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(le libertaire)

F. C. L.

entre dans la merde !

NOUS l'avions annoncé : la F.C.L. sera présente ! » pro¬clame le journal de M. Fontenis qui publie la liste
complète des « héros » décidés à subir le martyre

sur la paille humide du Palais-Bourbon ! On nous rendra cette
justice : nous aussi l'avions annoncé !... Nous avons même an¬
noncé mieux et nous n'avons pas grand mérite à cela, car, et
nous sommes bien obligés de le constater avec mélancolie, nous
avons au moins un point commun avec les communistes : chez
nous comme chez eux les renégats finissent mal !
Mais bornons-nous pour l'instant à notre tâche d'informateur.

La F.C.L. présente dans le premier secteur une liste qui ne man¬

que pas de couleurs — jaune, bien entendu. M. Fontenis y

représente la loyauté et le respect de la parole donnée ; Joulin,
l'intelligence ! Il manque certes, pour affirmer la constance idéo¬
logique de l'équipe, un certain Lustre qui a aujourd'hui rejoint
le parti communiste, filiale-mère de cet édifiant assemblage
où le jeune premier des débuts disparut avec une partie de la
caisse. Il y manque surtout ces groupes de sympathiques imbé¬
ciles qui ont été les éléments dont on s'est servi pour essayer
de désagréger notre Fédération anarchiste et qui, le mauvais
coup accompli et loupé, ont été à leur tour — et sans aucun

chagrin de notre part — atomisé par les « gros durs » du quai
de Valmy.

Comme toute liste qui se respecte, celle de la F.C.L. est

accompagnée d'un programme dans lequel on peut relever ces
formules vraiment neuves jamais employées par les démagogues,
frappées au coin par le génie où patauge le chef et qui écla¬
boussent la glorieuse phalange ! Qu'on en juge !

par Maurice JOYEUX

« Votez pour le candidat ouvrier le plus capable dans chaque
circonscription de barrer la route à la réaction ! » ou encore :
« Nos élus (quand je vous dis que ces types ont des visions)
n'iront pas au Parlement pour s'exprimer devant des centaines
de bavards, mais pour faire de l'Assemblée une tribune du haut
de laquelle seront dénoncés tous les scandales... », etc.
Bien sûr, certains esprits chagrins confronteront cette profession

de foi avec celle de Briand en 1902, de Laval, de Millerand à
la même époque ou avec celle de cette crapule de Marty, leur
patron, lorsque, en 1924, pour mieux tromper les travailleurs,
il se présentait au Parlement en chemise kaki, sans cravate et
avec une barbe de deux jours. D'autres, des logiciens ceux-là,
proclameront que dans le domaine du blablabla les anciens
ont incontestablement fait mieux et qu'en tout état de cause

les travailleurs n'ont plus grand-chose à apprendre dans ce

domaine. Il n'est pas moins vrai que cette liste édifiante obtiendra
des voix, et cela en vertu du princpe de la continuité de l'his¬
toire que ces gens-là ont redécouvert en abandonnant Proudhon,
Bakounine et Kropotkine au profit de Marx, et qui veut que

depuis les débuts de l'humanité toute canaille ait découvert un
lot de crétins susceptibles de garnir l'auge où ils apaiseront leur
voracité.

Dans sa proclamation, la F.C.L. s'élève avec indignation contre
la loi électorale et nous ne pouvons que joindre notre voix à
celle de la vertu. Paris vit sous un règne d'exception, qui interdit
'apparentement et empêchera des listes de progrès comme celle
du Christ de Montfavet (qui lui aussi a des visions) et celle
de M. Ferdinand Lop, la glorieuse vedette du bal des Quat'
zarts, de s'associer à celle de M. Fontenis, de manière à ce

que ne se perde aucun des suffrages, qui témoigne de la péren¬
nité des traditions qui veulent que depuis des siècles les étudiants
du quartier des écoles ont su rire de toutes les piteries de leurs
pions !

« Votez pour la liste F.C.L. Rien n'empêchera les « commando
de choc de s'installer autour de la desserte », ni les principes,
ni le mépris, ni les scrupules. Le paletot qu'ils sont en train de
se faire confectionner sera trop ample pour leurs flancs maigres.
Ils vont d'abord vous paraître ridicules.

. Faites-leur confiance,
pour le remplir ils iront loin !

tu
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LA GRANDE ILLUSION
E

N ce 2 janvier de l'An de grâce 1956, les Françaises et
les Français vont reprendre le chemin des salles de
vote.

Cavalièrement congédiés par l'un des leurs, les quelques
six cents pitres, prétentieusement affublés du titre de « Re¬

présentants du Peuple », vont retourner devant leurs élec¬
teurs. Fiers d'un « travail » qui leur aura permis, durant
près de cinq années, d'étaler sur les travées du Cirque Na¬
tional leur impuissance et leur malfaisance.

âDfTO

« u
cellent

chacun

N président du Conseil
ne doit pas servir un

parti », a déclaré l'ex-
Edgar Faure. Tout un

en est persuadé. Une
minorité d'initiés sait qu'il sert
la Banque, n'importe laquelle,
ou toutes ensemble. Une majo¬
rité croit, dans sa splendide in¬
nocence, qu'il incarne les grands
fantômes civiques, qui créent,
eux, d'autres fantômes sur la

frontière, pour la Banque.

Les pieds dans l'eau, la foule
s'apprête à accomplir le geste
auguste et souverain, élu par

Dieu, ou le suffrage universel,
ou les temples secrets de la
Raison. Cette religiosité de na¬

ture envers les grands maux

historiques, les victimes de la
fiction politique en font les
frais chaque fois qu'elles avan¬
cent d'un pas, et ne peuvent
aller plus loin, faute de matu¬
rité. Les victimes de l'ineptie

économique reprennent à leur
compte les erreurs de Marx et
de Louis Blanc, érigées en dog¬
mes par la grâce de Mourras.
Eltt pourtant, «je n'est pas à
telle ou telle forme de consti¬

tution politique qu'il faut s'en
prendre, mais tout simplement
au principe qui en est la cause :
le pouvoir économique de quel¬
ques-uns.

Il est en effet pénible de consta¬
ter la clairvoyance des grands
prêtres du Fric. Dès la dernière
république, ils ont compris et

appliqué, eux, la règle d'or du
pouvoir absolu : les affaires
d'abord, et la structure sociale
son alliée. Et pour mieux violer
un peuple qui en redemande
volontiers, aucun bavard de la
politique n'échappe maintenant
au noble métier de mignon des
rois du Fric. Ils sont 80 au Par¬

lement ; les officiels, plus le
reste, au nom de la discipline.

La clairvoyance du Capital a donc
accouché de la synarchie ; au¬

jourd'hui, l'enfant a ses pre¬
mières quenottes, et tous les
partis, sans exception, aidés de
leurs officines sociales, offrent

le bâton de guimauve. Le peu¬

ple attend de se faire bouffer ;
à moins que... A moins que des
îlots de résistance se forment,

s'aiment, et voient en avant,
aussi bien que les rois du Fric,
pour leur arracher, en grandes
secousses, ou petit à petit, ce

qui leur appartient. Les révolu¬
tions ne se font pas qu'avec
des héros qui en sont l'abou¬
tissement, elles se font tous les
jours, à condition de les vou¬

loir, pour sa collectivité natu¬
relle ; et celui-là qui oeuvre

pour son socialisme est un bon
citoyen. Quelle jouissance il
éprouve en arrachant, à tous
les prix, par tous les moyens,
les privilèges d'un Etat que ses
maîtres méprisent, et qui dro¬
gue ses sujets lorsqu'il se para

des dessous affriolants de la

gauche démocratique !
C'est pour cet état politique, ce

monstre hideux, cet excrément
en fermentation que votent
d'autres citoyens, les mauvais

citoyens. Avoir la conscience en

paix en déposant un bulletin
auquel on ne comprend même
rien, la belle affaire ! Œuvrer
pour un monde qui survit aux

dégénérés est certes plus diffi¬
cile, et c'est

pour cela que

PAS VOTER

EST PAS

l'ABSTENIR.

Rarement, en effet, une lé¬
gislature aura déposé un bilan
plus désastreux. Constamment
dépassée par les 'événements
économiques, politiques et in¬
ternationaux, dominée par le

parti de l'Eglise, obsédée par
le seul souci d'une revanche

cléricale, la chambre sortante
s'est couverte, au cours de son

exercice, d'un ridicule rare¬
ment atteint.

Combien a-t-on entendu re¬

tentir du haut de la tribune

de déclarations grandiloquen¬
tes ?

« Nous ne quitterons jamais
l'Indochine » — « Jamais nous

ne traiterons avec les « terro¬
ristes » tunisiens » — « Nous

ne permettrons jamais à Ben
Youssef de remonter sur son
trône » — « L'Algérie est une
terre française qui ne sera

jamais séparée de la mère-
patrie ».
Et la tragédie indochinoise

s'est achevée dans la boue

sanglante de Dien-Bien-Phu
après s'être enlisée dans l'im¬
monde trafic des piastres où
pataugèrent pêle-mêle gangs¬

ters, députés, ministres, rési¬
dents et généraux.
Les « bandits » tunisiens

sont arrivés au pouvoir et le
sultan du Maroc a été réins¬
tallé solennellement sur son

trône par ceux-là même qui
l'en avaient jeté bas. Quant à
l'Algérie, il faudra sans doute
encore quelques milliers de ca¬
davres pour que l'on se décide
à trouver les « interlocuteurs
valables » M où- ils sont, c'est-
à-dire dans les maquis et dans
les prisons.
Ainsi, dans tous les domai¬

nes, le régime parlementaire
aura fait, une fois de plus, la
preuve de son impuissance et
de sa malfaisance.
Demain, les électeurs vote

ront cependant, une. fois de
plus fascinés par les facettes
scintillantes du miroir aux

alouettes.

Car ce qu'on appelle le
« corps » électoral semble bien
être un corps sans tête, un

être multiforme et informe à
qui l'expérience n'apprend ja
mais rien.
« Si mes soldats commen¬

çaient à penser, aucun d'eux
ne resterait dans les

rangs », murmura un jour
Frédéric de Prusse en contem¬

plant une bataille.
De même peut-on dire que

si celles et ceux à qui une
« Constitution » généreuse
accorde le droit de se don-

mentaires sont des institutions

anachroniques : ils furent
l'œuvre des peuples-enfants se

libérant, par des sursauts ré¬

volutionnaires, des tutelles
monarchique, religieuse et féo¬
dale.

Aujourd'hui, ce stade est dé¬
passé. Si l'Humanité veut se

survivre, elle doit aller au-delà
et créer les formes sociales
adaptées aux techniques nou¬
velles d'un monde en rapide
évolution.
~ C'est le sens de la propa¬
gande anarchiste. Il nous im¬
porte donc peu que les élec¬
teurs soient nombreux ou

non : l'abstention électorale

par Maurice FAYOLLE

ner périodiquement des maî¬
tres commençaient à réaliser
la grande illusion que repré¬
sentent les foires électorales,
aucun d'eux ne se rendrait
aux urnes.

Qu'on nous entende bien

toutefois : les anarchistes ne

préconisent pas l'abstention¬
nisme dans le sens d'une re¬

nonciation à assumer les res-

ponsablités sociales, auxquelles
nulle, société ne peut se sous¬
traire sans renoncer par là-
même à exister.
Car ce serait alors, réelle¬

ment, cette « anarchie » dont

parlent les imbéciles.

Bien au contraire : c'est

parce que l'acte de vote cons¬

titue une VERITABLE ABDI¬
CATION de l'Homme Social

que nous nous dressons contre
ce geste de renoncement.
En fait, les régimes parle-

n'a aucun sens en elle-même.
Ce qui importe et ce à quoi
nous œuvrons, c'est à faire
prendre conscience aux Hom¬
mes de leur responsabilité so¬

ciale dont le régime parlemen¬
taire, précisément, les dé¬
pouille.
Car c'est à cette condition

seulement que pourront se

créer des sociétés, libres, à
cette condition seulement que
les hommes échapperont aux
menaçants esclavages moder¬
nes du totalitarisme politique
et de l'asservissement techno¬
cratique.
Dans le présent, hélas ! l'il¬

lusion persiste. Sous une mul¬
titude d'étiquettes diverses,
entre lesquelles le pauvre élec¬
teur aura quelque peine à choi¬
sir, les candidats s'avancent
en cohortes serrées.
Mieux encore : voici que sur¬

git sur la piste du cirque un
nouveau parti.
Entraînés par un aventu¬

rier sans scrupules, dont le
pseudo génie masque, une pau¬
vreté intellectuelle contrainte

d'aller récurer les poubelles
du marxisme pour y trouver
les éléments d'un « anarchis-

me réaliste. », quelques pauvres

bougres ont constitué une
liste dite « communiste-liber¬

taire »...

Tant que ce quarteron de
fumistes s'était contenté de
voler aux anarchistes leur

journal et leur local et d'éta¬
ler leur prose insipide dans
un grand journal devenu un

petit torchon, nous nous étions
contentés d'un silence mépri¬
sant.

Nous avons aujourd'hui le
devoir de dénoncer publique¬
ment ceux qui, publiquement,
vont salir notre idéal sur les

tremplins électoraux et traî¬
ner dans la boue l'héritage
des luttes anarchistes qui sont
notre fierté.
Nous ne laisserons pas défi¬

gurer l'anarchisme. El nous

sommes persuadés que la der¬
nière cabriole des pantins qui
ont trouvé en Marty le grand
homme digne de leur ignomi¬
nie achèvera de dessiller les

yeux des quelques camarades
sincères qui les ont suivis jus¬
qu'à ce jour.
L'anarchisme continue. Il

continue au sein de la Fédé¬
ration anarchiste et autour de

son journal « Le Monde Li¬
bertaire ».

A toutes celles et à tous

ceux en qui vibre un idéal de
justice et de liberté de les ral¬
lier et de les épauler.

REFLEXIONS
par Georges VINCEY

NOUS nous inscrivons en faux contre la légende grecque quiveut que Prométhée fut chassé de l'Olympe et enchaîne sur
son rocher pour avoir enseigné le fêu aux hommes.

Toutes les découvertes, toutes
les inventions n'Ont jamais causé
à leurs auteurs de persécutions.
Bien au contraire, les dieux et
maîtres de l'heure se sont servis de
celles-ci, elles devenaient leurs
possessions, elles assuraient leur
retraite, augmentaient leurs pri¬
vilèges.
Aussi à quelques exceptions

près, ils ont tôt ou tard rendus
les honneurs aux découvreurs et
souvent les ont comblés de pré¬
bendes.

Si Prométhée fut supplicié sur

son rocher, c'est pour avoir com¬
mis le crime de désobéissance, il
en donna l'idée aux êtres hu¬

mains, il inscrivit dans leurs
cœurs, la révolte. C'était pour
Jupiter et toute sa cour, le crime
impardonnable.

Il en est de même dans l'his¬
toire.

Celle-ci est jalonnée des persé¬
cutions, des supplices infligées
aux révoltés. Que ces révoltes fus¬
sent individuelles ou collectives.
Jamais les révoltés trouvèrent
grâce ou remission devant les
dieux et maître.

L'anarchie est née de la ré¬
volte, en ligne directe, elle est sa
fille.

Aspirer à la liberté, lutter poux
détruire l'autorité, c'est le fait
de l'anarchiste. Il ne nous vient
pas à l'idée que l'on sépare
l'homme de l'idéal qui inspire son

(Suite en page 2.)

L'AVORTEMENT

en Russie et ailleurs
ES journaux nous apprennent que l'U.R.S.S. vient de promulguer
une loi autorisant à nouveau l'avortement, sous certaines réser¬
ves, toutefois.

par Jeanne HUMBERT

Il y a loin du texte de ce dé¬
cret tout frais à celui en vigueur
vers 1930, et les restrictions qu'il
comporte en font une loi semblable
à celle qui régit l'avortement dans
les pays capitalistes.

En 1936, le gouvernement so¬

viétique) |commie les dirigeants

bourgeois, se révéla farouchement
repopulateur. On décora les mères
de famille de sept, huit et dix en¬

fants de la « médaille de la ma¬

ternité », on les hissa au titre
de « Mères héroïques » et l'on
décida de réduire les libertés

sexuelles dont elles jouissaient.
Pour leur faire croire aux mirages
de leurs droits on fit une grande
consultation sous le signei d'un

plébiscite et l'on organisa des vo¬
tes de sondage dans les grandes
usines, les meetings, partout en¬

fin où le peuple pouvait donner
son avis. A une énorme majorité,
les votes furent hostiles au décret

proposé interdisant la liberté pour
les femmes de se faire avorter, dans
les hôpitaux spécialement affectés
à ce genre d'opération, par des
médecins compétents.
Naturellement, on ne tint au¬

cun compte du résultat du plé¬
biscite en haut lieu et l'on pro¬

mulgua illico une loi toute prête
réprimant sévèrement ce qui était
autorisé la veille.

Comme dans les autres pays où
l'avortement est rigoureusement

condamné, ce qui n'était plus légal
en U.R.S.S. continua d'être pra¬

tiqué après la restriction, clandes¬

tinement, bien entendu. Deux mois

après l'interdiction on arrêtait à

Moscou un médecin qui avait pra¬

tiqué mille avortements dans un

mois. Ce qui n'est pas un cas

exceptionnel. En Belgique, où sub¬
siste une loi analogue à la nôtre
sur la divulgation des moyens an¬

ticonceptionnels, un vieux médecin
belge, mort maintenant, nous con¬
fiait un jour qu'il pourrait juste¬
ment fêter le cent millième avor-

tement fait par lui au cours de sa

carrière.

Il faut convenir malgré les pleurs

versés sur ce thème périodique
ment, que tout l'arsenal des lois
destinés à réprimer ce fléau n

pas atteint son but. L'avortement
est un mal-remède aussi vieux

que le monde. De l'antiquité
nos jours on a pratiqué l'avorte
ment chez tous les peuples sans

exception et dans toutes les clas¬
ses de la société. Il est la consé

quence empirique douloureuse de

l'ignorance dans laquelle sont te

nus les hommes et les femmes

pour tout ce qui touche au « mys

tère » de leur fonction génératrice
et de l'interdiction qui leur est

faite d'user des moyens propres
limiter leur progéniture. II est

légitimé par le fait que souvent la

conception est consd-érée pour la
femme comme une catastrophe in¬
désirable, autant pour elle que

pour l'homme, ou pour la famille
ou le corps social, dans les- cas

(Suite en page 3.)

La science en marche

D

par Maurice LAISANT

ECIDEMENT, nous vivons la plus heureuse
heureuse qu'il serait superflu de le rappeler si l'aveugle¬
ment et l'ingratitude n'étaient pas notre lot.

Grâce au progrès scientifique,
la révolution s'accomplit sans

nous — diront les frères ennemis

engendrés du marxisme.
« Sans nous » en effet et c'est

propos du
—w >-

martien

è

Succès du bourrage
de crâne

J
EAN DUFY a relaté dans
une série d'articles qu'a

_ publiés France-soi, et en
se fondant uniquement sur les
nouvelles de la presse soviétique,
quelle vague de ferveur religieuse
déferle actuellement sur la Rus¬
sie.

Les sectes foisonnent, paraît-il,
les patronages confessionnaux
font une concurrence victorieuse
aux cellules du parti ; des mili
tants communistes abjurent en

masse pour se faire prêtres, ou le
deviennent sans cesser de mili¬

ter, et cumulent. Et les reliques
des saints font des miracles ei
il naît des Lourdes marxistes...

Nous~ comprenons le ton désa¬
busé des journaux politiques rus¬
ses qui, après bientôt quarante
ans de propagande antireligieu¬
se, et d'interdiction absolue de
tout prosélytisme déiste, consta¬
tent que la foi perdue, que le
matérialisme dialectique est tenu
en échec, que le mysticisme pul¬
lule et que le dédain du credo

officiel et des foudres profanes
est général.

Voilà, nous dit-on, ce qui se

passe au pays du socialisme
athée et totalitaire. D'ailleurs, -les
touristes qui en reviennent sont
formels : là-bas, les églises en¬
core ouvertes regorgent de rrtônde.

pendant ce temps, un petit
journal de Nouméa, la Raison,
nous apprend que l'ordination de
quatre prêtres catholiques vient
d'avoir lieu dans ce chef-lieu de
la France océanienne. Ces qua¬

tre nouveaux curés français sont.,
un italien et trois Canaques.

Si les renseignements qui nous
viennent de Nouvelle-Calédonie
sont exacts, la croyance aux dog¬
mes papistes n'est plus très vive
chez les blancs ; mais elles est
enracinée profondément dans les
cerveaux des noirs qui, évangéli-
sés de fraîche date, et peu fami
liers encore avec Voltaire et Scho-

penhauer, gobent tout ce que leur
racontent les missionnaires et les
bonnes sœurs.

A brève échéance, les blancs se¬
ront rechristianisés par les Cana¬
ques, qui leur prêcheront les sain¬
tes vérités : Jonas et la baleine,
la mer rouge passée à la trousse-
culotte, le déluge recouvrant le
Caucase et l'Himalaya. Nos frères
noirs nous réconcilieront avec les
certitudes bibliques que nous
avons commis l'erreur de rejeter
comme controuvées.
L'Occident sceptique et laïcisé

sera reconquis au Christ par une
croisade qui viendra des- îles du
Pacifique, ou d'Afrique centrale...
ou — qui sait ? — de Russie peut-
être, au train dont vont les cho¬
ses, du moins si l'on en croit les
documents mis au jour par Jean
Dufy.
En revanche, si l'on se repor¬

te à ce que publiait récemment
le Bulletin de liaison des sœurs

de Saint-Vincent de Cluny, il ne

faut pas trop compter, hélas ! sur
les Canaques.

En effet, ce bulletin révèle
qu'une nonne catéchiste, ayant
interrogé un vieux canaque pen¬

dant la semaine sainte, et lui
ayant demandé : « Quel jour No-
Seigneur est-il mort ? », le pau¬
vre homme lui répondit, avec naï¬
veté qui frise l'inconscience :
« Mort ? Comment le saurais-je,
puisque je ne savais même pas
qu'il était malade ? »

Ce qui nous remet en mémoire
cette religieuse qui quêtait :
« Pour les enfants de Saint-Jean-
Baptiste, s'il vous plaît ! » et la
réponse que lui fit, outré, un qui¬
dam : « Oh ! il avait donc des

enfants ? »

Si, après quarante ans de bour¬
rage de crâne bolchevik, les Rus¬
ses boudent les cellules et préfè¬
rent aller à la messe ; si, après
un siècle de bourrage de crâne
bondieusard, les naturels des mers
du Sud ne sont même pas fichus
de réciter leur catéchisme, eh
bien ! vous dires ce que vous vou¬

drez, bandes de Terriens, mais
c'est à désespérer du bourrage de
crâne /

Traduit du Martien par
Pierre-Valentin BERTHIER.

là ce qui m'inquiète, car je con¬

çois difficilement une révolution
humaine sans les hommes.

« Sans nous » des découvertes
voient le jour, dont nul ne profi¬
tera (ou fort peu), « Sans nous »

des immeubles s'édifient qui reSf
tent vides, faute pour ceux qui
sont sans logement de pouvoir
mettre quatre millions dans un

appartement.
Mais tant de mirifiques résul¬

tats n'avaient pas réussi à me

convaincre.
Cependant la clef du mystère

va peut-être nous être offerte

par l'enfantement du dernier né,
de cette fameuse révolution
scientifique qui s'accomplit
« sans nous » et doit (selon la
bible marxiste) nous mener aux

félicités terrestres.

U s'agit d'une certaine bombe
« V » auprès de laquelle celle
d'Hiroshima n'était que la plai¬
santerie d'un autre âge. Une
seule suffit à détruire la France.
Il est difficile de posséder sans

l'expérimenter un pareil joujou,
et comme l'U. R. S. S. et les U.
S. A. se targuent d'en posséder
l'un et l'autre le secret, ils se sont
livrés successivement à de peti¬
tes expériences qui ont apporté
certaines perturbations atmos¬

phériques.
Le globe n'a pas sauté encore.

Ça ce saurait.
Lorsqu'il sautera, ça ne se

saura plus.

L'ennui en pareil cas c'est
qu'il ne se trouvera plus un seul
disciple de Marx pour nous ex¬

pliquer que le déroulement scien¬
tifique des choses nous conduit
vers une révolution qui effecti¬
vement se sera faite sans nous.

QUAND LES

INSTITUTIONS

parlementaires

CONDUISENT

AU FASCISME
u / Il

IL est vain de discuter sur le point de savon- si, au regard de lajurisprudence constitutionnelle, la dissolution de l'Assemblée
Nationale est un coup d'Etat ou, au contraire, un acte dans la

plus pure tradition républicaine.

« NOUS NE SOMMES PAS

CONTRE LES BASES AMERICAINES »

déclare Sidi Mohammed ben Youssef

En matière de coup d'Etat,
Hitler a inauguré un style nou¬
veau qui a émoussé les sens de
l'opinion publique : à moins de
mettre le feu au Palais Bourbon,

il n'y aura, maintenant, jamais
plus de coup d'Etat indiscutable.
Or, M. Edgar Faure et ses mi¬

nistres n'ont manifestement pas
mis le feu au Palais Bourbon.

Alors, de quoi se plaint-on ?
*

Il est aussi vain de se draper
dans sa dignité et de proclamer
immoral le mode de scrutin qui
comporte les apparentements.
Il n'y a pas de mode de scru¬

tin oui soit: moral parce que. sur
le plan moral, il n'y en a pas qui

permette à un individu de délé¬
guer la parcelle de souveraineté
dont il est censé disposer, sans

une petit ville d'Allemagne occi¬
dentale.

Avaient répondu favorablement
à M. Jean Monnet : Guy Mol¬
let (S.F.I.O.), Robert Lecourt

(M.R.P.), René Pleven (U.D.S.R.),
Pierre Garet (Indépendant), Mau¬
rice Faure (Radical), Bouladoux
(C.F.T.C.) et Bothereau (Force
ouvrière) (1).
Cette troisième gauche avait,

elle aussi, ses curés : Lecourt,
Pleven, Bouladoux...
Il y aurait eu des apparente¬

ments.

En juin prochain, au lieu de
janvier.
Et ils auraient été déclarés très

moraux.

M. Edgar Faure a simplement
vu venir le coup et la seule ques¬
tion qui se pose est de savoir

par Paul RASSINIER

braver les règles les plus élémen¬
taires de l'honnêteté, soit vis-à-vis
de lui-même, soit vis-à-vis de la
collectivité.
Ici commencent toutes les en¬

treprises de coercition.
Cela est si vrai que, dans la

multitude des scrutins auxquels
les quatre républiques françaises
ont eu recours, il n'en est aucun
qui n'ait été contesté au nom de
la justice, par l'une ou l'autre des
parties... prenantes !
En l'occurrence, la loi sur les

apparentements est déclarée im¬
morale en 1955, par ceux-là mê¬
mes qui la trouvaient très mo¬
rale en 1951, ce pourquoi ils
l'avaient inventée.

C'est, en effet, à M. Queuille,
qu'on la doit.
Et M. Queuille est du même

parti que M. Mendès-France.
Lequel n'avait pipé mot en

1951.

Tu l'as voulu, Georges Dandin.
En 1951, il s'agissait de barrer

la route, à la fois au R.P.F. et
au parti communiste. C'était déjà
une sordide affaire de partage du
gâteau...
Pour les besoins 4e la cause, les

curés du M.R.P. furent déclarés
bons républicains par les radicaux
et les socialistes.

La loi sur les apparentements
fut, elle, déclarée des plus mo¬
rales.

Or, les bons républicains du
M. R. P., une fois élus, se sont
empressés, faute de pouvoir plus
et mieux, de faire voter la loi
Barrangé.
Et, pour la conserver, en 1955,

ils ont décidé de s'apparenter
avec la droite, c'est-à-dire de réin¬
tégrer le bercail.

Les apparentements se feront
donc contre les radicaux dits bon

teint, les socialistes — lesquels
s'aperçoivent un peu tard qu'ils
n'ont fait que se donner des ver¬

ges pour se faire fouetter — et
les communistes.

Et la loi devient des plus im¬
morales.

Ce n'est pas plus malin que
cela : en politique, ce qui est
moral, c'est ce qui profite.
La dissolution de l'Assemblée

nationale présentée comme iin
coup d'État par les partis « de
gauche » et le mode de scrutin
sont cependant les deux thèmes
centraux de la campagne électo¬
rale en cours.

Ce qui est amusant, dans cette
affaire, c'est qu'il y a au moins
deux gauches :
— celle de M. Pierre Mendès-

France soutenue par les curés
François Mauriac et Alfred Sau-
vy ;

— celle de M. Claude Bourdet

soutenue par les curée Albert Bé¬
guin, Jacques Madoule, Jacques
Nautet (gendre de Claudel), etc.
Et qu'elles ne diffèrent l'une

de l'autre que par les noms des
curés qu'elles ont, l'une et l'au¬
tre, embauchés à leur service.

Si, après cela, « la gauche »

n'est pas prise au sérieux, il faut
convenir qu'il y a tout de même
quelques raisons valables.
Et puis, toute cette tragi-comé¬

die pue le fric à plein nez.
Pour un peu, nous aurions eu

une troisième gauche.
Celle-là aurait été l'œuvre de M.

Jean Monnet. Des contacts avaient

déjà été pris ; en octobre, dans

pourquoi il g, voulu le prévenir
à tout prix.
C'est que la politique d'expan

sion économique qui est son che¬
val de bataille a donné des ré¬

sultats si brillants qu'il a dû re¬
fuser de rendre publics les comp¬
tes de la nation pour 1955 et que
la dévaluation du franc est né¬

cessaire à brève échéance. Il y
a deux déficits importants qu'on
ne peut, maintenant, plus résor¬
ber autrement : celui de la ba¬
lance commerciale et celui du

budget.
Or, les banques américaines

dont l'agent général en Europe
occidentale 'est M. Jean Monnet,
voudraient bien empêcher cette
dévaluation dont elles feront les

frais ou, à tout le moins, la con¬
trôler,

La banque Lazard, au contrai¬
re, et Rothschild attendent cette
mesure depuis près de cinq ans
et ne veulent plus attendre : elles
sont couvertes et ont jugé le mo¬
ment propice.

Ainsi s'est effritée la majorité
de M. Edgar Faure : Lazard et

Rothschild d'un côté, les banques
américaines, Gradir et Servan-

Schreiber, de l'autre. (Ces der¬
niers qui travaillent surtout avec

l'extérieur et les colonies sont

contre la dévaluation : les me¬

sures de contingentements au

plan du change les ont empêchés
de se couvrir).
Parce que les banquiers unis

autour des Accords de Paris, se
sont opposés à nouveau à propos
du problème colonial et s'affron¬
tent aujourd'hui, à propos de la
dévaluation.

Que la ligue de partage des
banquiers soit aussi celle des po¬

liticiens, il n'y a Là, rien d'éton¬
nant.

Qui l'emportera ?
Le retour du I^.R.P. au bercail

a .réalisé l'unité totale de la

droite traditionnelle et classique
et cet aspect particulier du pro¬
blème fait que les résultats sont
grevés d'une lourde hypothèque.
En face, ce qui s'appelle la

gauche est un magma informe,
divisé contre lui-même, sans
consistance.

Il est donc probable — malgré
l'antécédent historique du 16 mai
1877 — que la prochaine chambre
sera plus réactionnaire encore que
celle dont le mandat est aîrivé à

expiration contre son gré.
Ainsi sommes-nous conduits au

fascisme par des institutions par¬
lementaires conçues pour nous en

garantir.
Telle est la morale de l'histoire.

A profiter, de suite !

(1) Voir notre dernier numéro du
« Monde Libertaire ».

En raison de la « fièvre

électorale » chaque mili¬
tant doit faire un effort de

diffusion.

C'est pourquoi nous nous

permettons d'augmenter le
nombre d'exemplaires du
présent numéro, expédiés à
chaque dépositaire.
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LUTTES SYNDICALES ET SOCIALES

L'INSTANT DU LACHE ABANDON
IL y a longtemps que les travailleurs ont pris conscienceque ce n'était qu'en faisant corps qu'ils obtenaient quel¬

ques améliorations de leurs exploiteurs, ou réussissaient
à résister à leurs exigences. ,

par J.-Ph. MARTIN
Ils ont dû d'abord se battre

avec acharnement pour obte¬
nir le droit d'association, con¬
testé par la loi Le Chapelier
« 1791 » qu'ils firent abolir en
1884.

Ce droit enfin obtenu
« sous certaines réserves »

ouvrait de larges perspectives
d'émancipation. Cependant, il
faut reconnaître que les syn¬
dicats qui ce sont formés de¬
puis, n'ont toujours réuni
autour d'eux qu'un très faible
noyau de fidèles, rares sont
ceux qui groupent la moitié
de la corporation. Certes, il y
a bien les périodes de pointe
où les membres affluent, se

syndiquent, font grève pour
obtenir quelques avantages.
Une fois ces avantages obte¬
nus ils ne tardent pas à se
désintéresser du syndicat et du
syndicalisme.

Ce phénomène, a toujours
pour effet de faciliter le re¬

tour offensif du patronat qui
s'empresse de reprendre une à
une les concessions qu'il avait
été contraint de faire.

En effet, la plupart des ou¬
vriers se désintéressent de la

lutte qui cependant est tou¬
jours latente. Us ne compren¬
nent pas que c'est dans les
périodes d'accalmies que l'on
doit préparer les luttes futu
res. L'unité, la cohésion sont
donc toujours nécessaires. Il
importe, avant tout, de de¬
meurer vigilant sans jamais
désarmer.

Cette vigilance doit être
permanente et active, elle
doit s'exercer aussi bien en¬

vers les ennemis du dehors

que ceux de l'intérieur des or¬

ganisations.

Mais hélas ! il n'en est pas

ainsi, l'apathie, le détache¬
ment des travailleurs favorisent

l'intrusion des parlementaires
politiciens venus gangrener le
mouvement ouvrier. Et dire

qu'il y a encore de naïfs pro-
los qui se laissent berner par
la prétendue efficacité de la
pratique parlementaire !

Il est temps que les travail¬
leurs apprennent qu'il n'est
au pouvoir de personne de
leur accorder ce qu'ils ne se

sentent pàs capables de réali¬
ser eux-mêmes.

La classe ouvrière ne doit

pas davantage se laisser
conduire comme une marion¬
nette obéissante aux caprices
d'une idole momentanée, car

lorsque les idoles dégringo¬
lent de leur piédestal elle se
trouve plus désemparée que

jamais.

Il n'est pas rare de voir des
dirigeants de syndicats, des
à leur groupement que celui-ci
ne prend plus la peine de dis¬
cuter l'orientation. Recon¬
naissons toutefois que le mal
provient davantage du mouto-
nisme des syndiqués que du
fonctionnariat lui-même.

La classe ouvrière doit ap¬

prendre à se conduire par elle-

Réflexions
CSuite de la première page)

esprit, son intelligence, sa force,
son cœur.

Pour l'anarchiste, la liberté
n'est pas un mot de rhétorique,
elle s'applique à des choses
concrètes, car il la conçoit à
l'échelle humaine, pour mieux
dire, il met la liberté à la hau¬
teur de la compréhension de
tout être capable de bon ^sens.
Sur le terrain social, la lutte que

mène l'anarchiste est la trans
formation complète de la société
actuelle. Il ne peut concevoir
une vie sociable que lorsqu'aura
disparu le pouvoir des gouver¬
nants, détruit les privilèges de
certains hommes au détriment
des autres, lorsque sera bannie
toute contrainte dans les rap¬

ports entre humains. Alors cha,-
cun sera le maître de son travail
de sa vie.

Ce n'est donc pas, l'anarchie,
l'extrême pointe d'un »parti, quel
qu'il soit, et ce n'est pas la créa¬
tion de nouvelles lois, ni d'un
nouvel Etat, pour lesquelles com¬
bat l'anarchiste, c'est bien autre
chose.

***
-Quel que soi l'origine ou ie

milieu dont l'anarchiste est issu,

la bataille tiu'il a engagé, n'a
rien à voir avec les programmes,
les grands mots, les injures, que
les petits hommes qui se présen¬
tent actuellement aux électeurs
nous déversent avec tous les

moyens actuels.
Pour lui, les luttes électorales

ne sont que mascarades, jeux de
cirque.
C'est le dialogue du clown et

Auguste.
M. Clown fait admirer son

beau costume pailleté, son intel¬
ligence, ses connaissances promet
à Auguste toutes choses, igrâce à
lui tout ira bien. Auguste, adrrii-
ratif marche, pale son tribut. La
finale, il reste à Auguste de ten¬
dre ses fesses pour le coup de
pied au cul.
C'est admirable de rire, et la

musique continue... Dans ce jeu
de compères, il y a aussi le cousin
de l'anarchiste qui susurre avec

des reproches (voyons, mon ca¬

marade, en boudant cette lutte,
tu contribue au succès de la

réaction).
Laissons à Grock, l'Auguste,

dont l'accent était inimitable, le
mot de la fin.

Sans blague.

même sans le secours de ces

directeurs de conscience socia¬

le auxquels jusqu'ici elle a re¬
mis le soin de ses intérêts, elle
doit devenir son propre gé¬
rant d'affaire.

Les chances de régénéra¬
tion du mouvement résident
dans l'affirmation des princi¬
pes éu syndicalisme révolu¬
tionnaire qui est seul capable

de mobiliser et d'orienter en

bloc toutes les forces viriles

du prolétariat, sous le signe
de l'action de classe et de ges¬
tion directe.

L'instant n'est plus à' l'in¬
différence ni au lâche aban¬

don, les militants libertaires
plus que tous les autres doi¬
vent avoir le courage à la
hauteur de leur mission. La

classe ouvrière a besoin de

toutes ses forces, elle a sur¬
tout besoin d'une mutuelle

confiance. Travaillons en vue

de la fortifier, de l'aguerrir, de
la rendre apte aux assauts
successifs qui prépareront la
grande révolution sociale.
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Les prolétaires choisiront
entre la dictature

libertéet la

par Raymond BEAULATON

L
A Cliamhre a été dissoute

par un des siens, après les
protestations habituelles et

sans convictions des députés qui
veulent faire encore croire à l'uti¬
lité de leur fonction.
A quoi a servi cette Chambre ?

A quoi servira la prochaine ? A
rien comme les précédentes.
Sans faire un grand retour en

arrière, on se souvient encore du
6 février 1934, où l'appareil légis¬
latif avait été frappé d'un rude
coup. Les politiciens surent ex¬

ploiter la crédulité des électeurs
ouvriers en favorisant la résurrec¬
tion du système parlementaire et
étatique, par la création de la
mystique du Front Populaire. On
se souvient des élections de 1936,
de Thorez et de Blum, tendre¬
ment enlacés. La victoire du

Front Populaire fut triomphale,
Les 40 heures, les congés payés
virent le jour. Une ère nouvelle
commençait...
Les désillusions ne tardèrent

pas à arriver. Quelques mois suffi¬
rent pour faire la preuve de l'in¬
capacité des politiciens marxistes,
dont le seul but était de s'instal¬
ler aux lieux et places du capi¬
tal, sans changer un meuble de
la maison rongée de vermine.
Nous ne retracerons- pas les

pages d'histoire depuis 1936 ; la
guerre, la libération, Marianne IV
'et enfin ia gabegie économique et
sociale qui a présidé aux règnes
des Laniel, Mendès-France et Ed-
gard Faure.
Le régime parlementaire se dis¬

loque comme un pantin. Avec lui
toute l'autorité de l'Etat s'effrite.
Nous ne pouvons que nous en ré¬
jouir. Car c'est en voulant trop
gouverner que les politiciens dé¬
montrent l'absurdité de leur sys¬
tème. Napoléon, Hitler, Musso¬
lini, peron sont tombés parce

qu'ils avaient renforcé l'autorité
gouvernementale: C'est parce qu'ils
parlent sans cesse de redonner'à
l'Etat et au système parlementaire
toujours plus d'autorité que les
politiciens français en particulier
en sont arrivés à la dernière al¬
ternative qui les place à faire un
choix entre la dictature ou l'anar¬
chie. Car la dictature n'est pas

forcément celle d'un homme, elle
peut être la contrainte d'un sys¬

tème, elle n'est pas forcément
politique, elle peut être économi¬
que et sociale.

Au moment où tous les tra¬

vailleurs crèvent de faim, où des
familles entières logent dans
d'infects taudis, les députés nous
ont offert le spectacle hideux et
ridicule de la réforme électorale,
ne trouvant pas de plus pressan¬
tes préoccupations que de déter¬

miner un mode de scrutin qui
pourrait assurer, de la meilleure
façon leur réélection. Socialistes
et' communistes furent les plus
ardehts de cette foire d'empoigne.
Et aujourd'hui ils nous reparlent
de « Front Populaire ».

Le régime parlementaire et le

système étatique ont achevé de
se discréditer dans l'opinion. Si
les électeurs jobards, éternelle¬
ment cocus, périodiquement du¬
pés se décident une bonne fois
de se désintéresser de la foire
électorale. Si le 2 janvier l'im¬
mense majorité des citoyens refu¬
sent de choisir le maître qui les
fouettera, l'Etat et son système
parlementaire auront vite fait
d'aller rejoindre les idoles cre¬
vées qui pourrissent dans leurs
caveaux de sang-

Maçon, forgeron, mineur, che¬

minot, employé, paysan, vous
tous qui travailles vous tous qui
êtes utiles, vous tous qui êtes lit
la base de la vie, vous avez au¬

jourd'hui la preuve de l'incapa¬
cité des partis et de leurs élus
dont le seul souci fut de préparer
leur réélection.

Prolétaires, on veut encore vous

tromper ;
Vous répondrez comme Cam-

bronne, et

VOUS NE VOTEREZ PAS.
Les gouvernements, les parle-

tilMuireS et l'EtOti SrCjfûtiàpffAt
sous le poids de leur inutilité.
Laissez cet effondrement se pour¬
suivre pour faire place nette au

Fédéralisme des Communès libres
de la Société anarchiste', où le
groupement des individus et des
communautés se fera librement
sans patrons et sans Etat, en

remplaçant l'autorité par la coor¬
dination et le chef par la res¬

ponsabilité individuelle.
A vous de choisir la dictature

en votant,
Ou l'anarchie en refusant de

vous désigner un maître.

L'HOMME

devant le machinisme
par Michel LE RAVALEC

L
A machine libère - t - elle

l'homme ? ou l'asservit-elle ?

Au point de vue rende¬
ment, ou productivité pour em¬

ployer le mot à la mode, la
machine a permis de grands
résultats. Lorsque l'on sait que

quelques hommes seulement sont
nécessaires pour faire fonction¬
ner une chaîne de fabrication

dans l'industrie automobile, par

exemple, on se rend compte du
tra.vail accompli. Donc, à ce
point de vue, il n'y a pas à dis¬
cuter ; la machine peut libérer
l'homme d'une grande fraction
de son travail hebdomadaire.

C'est pourquoi nous ne serons

pas des « briseurs de machine »
comme les tisserands des siècles
derniers.

Est-ce à dire que depuis que la
machine a permis de produire
davantage, la condition sociale
des producteurs s'est trouvée
améliorée d'autant ?

Pas du tout, dans notre sys¬
tème capitaliste basé essentiel¬
lement sur le profit d'une classe
dirigeante qui opprime une autre
classe, on peut dire que la con¬
dition ouvrière n'a pas suivi
l'évolution permanente du ma¬
chinisme.

Si l'on prend un exemple bien
précis et caractéristique ; les
salaires de 1938, par rapport aux
salaires actuels, on constate,
d'une part la diminution de ces
salaires et d'autre part, l'aug¬
mentation de la quantité de tra¬
vail hebdomadaire.

C'est pourquoi les ouvriers or¬

ganisés dans leurs syndicats se
sont refusés à appartenir à des
organismes dits « étude de la
productivité » (C.I.EiRiP.), sa¬
chant bien que la classe ouvrière
n'a rien à gagner en collaborant
avec le patronat dans ces orga¬
nismes.

Un second problème se pose :

l'inquiétude des ouvriers quali¬
fiés devant les machines deman¬
dant une qualification beaucoup
moindre. On n'exécute plus d'es¬
sais professionnels, mais des tests
psycho-techniques. On ne juge
plus le bagage intellectuel de l'ou¬
vrier, mais ses aptitudes ma¬

nuelles, sa facilité de s'adapter à
un rythme donné. En un mot,
on ne considère plus son activité
consciente mais son activité in¬

consciente. Quand on n'a pas be¬
soin tout au plus d'un simple
manœuvre.

Devons-nous donc nous révol¬
ter devant ce fait ? L'ouvrier-
"robôT~ est-il—orr "danger pour

l'homme? Je dis : non. Puisque

quelques heures seulement de ce
travail doivent suffire à assu¬

rer une production suffisante.
Nous passerions quelques heures
à l'usine effectuant ainsi le tra¬

vail nécessaire à la vie et aux

besoins de la communauté. Le
reste du temps serait employé à
notre gré : nous instruire des
sciences, nous initier aux arts,
ou nous distraire. C'est cela le

progrès. La grande relève de
l'homme par la Science ; comme
le disent si bien les abondancis-
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tes. Nous devons donc lutter

pour une diminution de la durée
du travail assurant à la fois

l'avenir contre les méfaits de la

surproduction et assurant au

présent le plein emploi ' de la
collectivité.

Une troisième conséquence à
l'existence du machinisme : les
conditions de travail où la santé,
voire la vie des travailleurs, sont
constamment mises en question.

Les manipulations des pro¬
duits chimiques nécessaires aux
diverses industries. La peinture
au pistolet. Les nouvelles mé¬
thodes de protection des mé¬
taux : le sablage et le shoopage
toutes ces techniques pour ne
citer que celles-là, d'une très
grande efficacité sur le métal

n'épargnent pas l'homme et l'on
peut dire que toute protection
dans ce domaine n'est que par¬
tielle. Le machinisme a donné
le jour à de nouvelles maladies
dites professionnelles : le satur¬
nisme, la silicose.
Là, il faut choisir, car la pro¬

tection de la vie humaine ne

peut être qu'illusoire il n'y a pas
de compromis possible ; l'homme
doit passer avant toute notion
de technique, serait-elle élaborée
par les meilleurs savants, avant
toute notion de productivité, se¬
rait-elle chantée par les meil¬
leurs politiciens se réclamant de
la classe ouvrière.

Dans le monde nouveau que
nous revendiquons, il faudra po¬
ser ces problèmes et les résoudre.
Nous ne verrons plus les ou¬

vriers travailler dans des cais¬

sons avec plusieurs centimètres
carrés de pression. Le mot « tu-
biste » sera à rayer du diction¬
naire et des conventions collec¬

tives. Nous faisons confiance à
la science pour trouver autre
chose de plus élégant.
.Au chapitre des maladies pro¬

fessionnelles, il faut ajouter tout
naturellement les accidents du
travail. Ici, seule une cadence
raisonnable de travail ainsi

qu ' une durée limitée peut les
éviter. Le surmenage conduit
directement à un amoindrisse¬

ment des réflexes et notre corps
humain est bien fragile pour
lutter contre l'acier ou la meule

émeri.

Enfin, suprême tribut à payer
au machinisme : l'équilibre men¬
tal. La machine nous a permis
de vivre plus vite, c'est-à-dire
plus mal. On ne peut échapper
aux lois de la nature. La sagesse
des hommes devrait s'inspirer , du
rythme tranquille des saisons,
de celui du jour et de la nuit.
Mais hélas, les instincts qui som¬
meillent dans l'homme et parti¬
culièrement celui de domination

lui font quelquefois dépasser la
limite de son équilibre. Le ryth¬
me de la vie américaine par

exemple est terrifiant. Par con¬

séquence directe on compte chez
les malades la moitié de malades
mentaux.
« Les Temps Modernes » de

Charlie Chaplin n'étaient pas
une plaisanterie. Le manœuvre

qui a vissé le même boulon, avec
le même geste, pendant le même
temps sur la même machine et
qui, sorti de l'usine, d'un geste...
machinal visse les boutons sur

les robes des passantes, cet
homme-là, ce peut être l'homme
de demain. Il ne tient qu'à
nous, militants conscients de
tous ces dangers de lutter éner-
giquement dans nos organisa¬
tions syndicales pour la réforme
de la Société présente et l'avè¬
nement d'un monde nouveau où

l'homme serait considéré comme

facteur dominant dafts tous ces

problèmes que nous venons de
soulever.
La tâche est difficile, ingrate

mais nous ferons confiance à la
classe ouvrière.

Les généraux

CASTACniITTA

par Jules RATHIER

Y a des gens qui s' plaignenttout 1' temps.

Ne sommes-nous pas heu¬
reux ? N'avons-nous pas un brave
général qui vient d'avoir cent
ans ? Dans ce métier on vit vieux,
tout en restant jeune. Quant au
vulgaire pékin (civil pour les
porteurs d'étoiles) pas besoin
d'atteindre la trentaine pour
faire un mort, y en a tant pour
le remplacer.

Mais ce vieux militaire chenu,
de quoi vit-il ? Il n'a pas comme
le gars de chez Renault, une re.
traite formidable d'A. S. Je
vois et connais votre bon cœur,
aussi l'Etat y a pensé pour vous,
à peu près un million par an
c'est peu, mais à cet âge on a

peu de besoins. Une carte, une
boîte d'allumettes et quelquesi
petits drapeaux. Ne faites donc
pas la quête vous ne le verrez

certainement pas encore demain
à la soupe populaire. D'autres
généraux sont morts presque
aussi âgés. Un maréchal qui eut
quelques ennuis à la Libération?
Pour avoir envoyé à son copain
le caporal Hitler quelques cen¬
taines de juifs pour ses fours
crématoires et d'autres types
dont les idées (un civil ne doit
pas avoir d'idées) ne leur per¬
mettait pas de crier : Maréchal,
nous voilà ! furent hébergés dans
des camps de concentration. La
plupart y périrent, mais pou¬
vait-on lui en faire le reproche ?
Et c'est pourquoi, il mourut pré¬
maturément à 96 ans.

Un maréchal, du sixième mois,
ne brandit-il pas son épée d'aca¬
démicien pour foutre le feu au

Maroc ? Un autre général dont
on ne peut compter les échecs
fut-il meilleur en Tunisie et au

pays de Ben Youssef. Tant qu'il
existera des généraux, il y aura
des lauriers à couper," des coups
à donner et recevoir et à ceux

qui pourront en revenir des ido¬
les à saluer et le percepteur à
payer.

A PROPOS

de déclassement
par André PRUDHOMMEAUX

| OS camarades cheminots — que j'aime beaucoup, même si je
déteste le système techniquement et humainement oppressif
dont ils se font à l'occasion les défenseurs — troient pouvoir

supprimer dans leurs rangs toute hiérarchie, niveler les salaires et
abolir l'autorité dans la grande armée ferroviaire, jusqu'à ce jour
caractérisée par le privilège insolent, la rigidité bureaucratique et
la gabegie. _

N'

Je pense au contraire que le
mieux qui puisse être (fait de
l'invention du dénommé Steven¬

son, c'est de le mettre le plus
rapidement possible au rancart,
et de convertir en pistes routières
les voies préalablement « défer¬
rées » ; car je ne partage nulle¬
ment l'idée des cheminots anar¬

chistes qui croient que l'organi¬
sation rigide inhérente aux trans¬
ports sur rail serait compatible
avec un travail intelligent et li¬
bérateur du personnel assujetti,
un rendement économique accep¬
table du réseau, et l'émancipa¬
tion mentale du public. Je conçois
que l'excellent Fernand Robert,
Raymond Beaulaton, et leurs col¬
lègues m'accusent de vouloir
« jeter l'enfant avec le bain »

(comme disent les Anglais) ; mais
j'ai des raisons très nettes de
croire qu'ils se trompent en

croyant concilier l'automatisme
avec la liberté et l'égalité.

Cependant, comme je ne veux

pas rater une, occasion de leur
être, si possible, agréable, en leur
signalant ce qui peut servir leur
thèse optimiste et réformatrice,
je m'empresse de porter à leur
connaissance une information qui
me parvient d'Italie, pays où les
chemins de fer, malgré le départ
de Mussolini, partent à l'heure
arrivent de même, et sont, d'ail¬
leurs, remarquablement bon mar¬

ché. Il est fortement question de
supprimer ou du moins de com¬

primer — dans ce pays par excel¬
lence de tourisme et surtout de

tourisme routier — la hiérarchie

des voyageurs, en réduisant à
deux classes seulement l'inégalité
sociale des transportés' interna¬
tionaux, et en introduisant pour
les autres la classe unique selon
l'exemple américain.

Les cars, les autobus, les avions

(et les tramways eux-mêmes !)
ont depuis longtemps renoncé a

RÉUNIONS CONFERENCES SPECTACLES ACTIVITÉS DIVERSES

LE GROUPE

LIBERTAIRE

LOUISE MICHEL

organise

vendredi 6 janvier, à 21 heures

SALLE DE LA MAISON VERTE

127, rue Marcadet - PARIS (18°)
Métro Joffrin ou Lamarck

une

CONFERENCE PUBLIQUE

avec

MAURICE JOYEUX

Sujet : Les Anarchistes et
les élections.

LA VIE DE LA FÉDÉRATION

Entrée libre Salle chauffée

ASNIERES. — Groupe Anarchiste :
Salle du Centre Administratif (2° et
4" mercredis).
LILLE. — Groupe Anarchiste :

Permanence le samedi, de 19 h. à
20 h., 13, rue du Molinel, Lille.

LE MANS. — Groupe Anaschiste :

Paul Mauget, 15, avenue Louis-Cor-
delet, Le Mans (Sarthe).

CHATEAU-DU-LOIR. — Groupe
Anarchiste « Henri Bagatotroff » : J.

Royau, Les Reinières, à Luseau (Sar¬
the).

BORDEAUX. — Groupe Anarchis¬
te « Sébastien Faure » : S'adresser à

Joachim Salamero, 50, cours de l'Ar-
gonne, Bordeaux.
CHOISY-LE-ROI. — Groupe Liber¬

taire : Tous les dimanches, de 10 h.
30 à midi, Foyer des Sociétés, rue
du Docteur-Roux, Choisy-le-Roi (de¬
mander S.I.A.).

LYON. — Groupe Libertaire « Li¬
bre Examen » : Permanence tous les

mercredis, à 20 h. 30, local C.N.T.,
60, rue Saint-Jean.

ROANNE. —■ Groupe Anarchiste :

Réunion le jeudi, à 20 h. 30, chez
Grélaud, 30, rue Jules-Guesdes,
Roanne (Loire).

SAINT-ETIENNE. — Groupe Anar¬
chiste « Sébastien Faure» : Adresse:

REX, 4, rue Rouget-de-l'Isle, Saint-
Etienne (Loire).

BEAUCAIRE-TARASCON. — S'a¬

dresser à Gongone Pascal, 37, rue

J.-J.-Rousseau, à Beaucaire (Gard).

THIERS. — Pour l'activité et la

propagande anarchiste dans la région
de Thiers se mettre en relation avec

le camarade Dugne, aux Fichardiés.

SAINTES. — Auzanneau Georges,
route de Marennes, Saintes (Charen-
tes-Maritlmes).

LA FEDERATION ANARCHISTE

NE PEUT PAS VIVRE SANS

VOS COTISATIONS. METTEZ

VOUS A JOUR AU

CCP PARIS 12-647-99

Clément Fournier, 261, rue du
Fg-Saint-Martin, Paris-10".

CARCASSONNE. — Groupe Anar¬
chiste « Han Ryner » : Françis Du-
four, 77, rue Jules-Sauzéde, Careas-
sonno (Aude).

AFRIQUE DU NORD. — Se met¬
tre en rapport directement avec le

Comité de Relations de la F.A. qui
transmettra.

STRASBOURG. — Groupe Anar¬
chiste « C. Berneri » : Permanence

le lundi entre 13 h. et 14 h. au res¬

taurant « A la Tête noire », quai
des Pêcheurs. Contacts et documen¬
tation. Pour la région écrire à René
Fugler, 10, rue Silbermann, Stras¬
bourg.
SAUMUR. — Pour le « Monde Li¬

bertaire » s'adresser aux principaux
vendeurs.

ANGERS-TRELAZE. — Réunions

le premier mercredi de chaque mois,
lieu et heure habituels. Secrétaire

du groupe anarchiste Roger Bi¬
chon, les Ormes, Cité, Chemin du
Coiombier, Angers (Maine-et-Loire).
PARIS. — Groupe Louise Michel :

Réunion des militants vendredi 13

janvier 1956, à 21 h., Maison Verte,
127, rue Marcadet. Ordre du jour :

Congrès international, problèmes
internationaux divers.

Adhésions enregistrées les mardis
et jeudis, de 15 h. 30 à 19 heures
11, rue de Sévigné, et le samedi

soir, chez Louvet, 24, rue

Pierre-Leroux, Paris.

VENDREDI

MARS

à 20 h. 45

TOUS AU MOULIN DE LA GALETTE A MONTMARTRE

Pour le GRAND GALA ANNUEL
DU GROUPE LIBERTAIRE LOUISE MICHEL

Un Programme sensationnel Un Cadre unique

avec

GEORGES BRASSENS
Déjà retenez vos places chez Joyeux, 53 bis, rue Lamarck, ou chez Vincey, 170, rue du Tempto (Métro République).

S. I. A.

CALENDRIER POUR 1956

Le calendrier de Solidarité Inter¬
nationale Antifasciste pour 1956
est paru. Deux éditions sont en
vente : espagnole et française.

D'une impression sobre sur beau
papier il reproduit de fameuses
peintures de Murillo, Gauguin,
Royer, Abbasi, Goya et Van Gogh

(avec textes explicatifs).

Commandes : 100 francs l'unité à

S.I.A., 21, rue Palaprat, Toulouse
(H.-G.). (Spécifier : Edition fran¬
çaise ou espagnole.)

- PRESDE NOUS -
LE CHANT DES PEUPLES. Chant,

chœur et récital international. Poè¬
me et musique de Ed. G. C. Deu-
guiber, lauréat des Auteurs et

Compositeurs Indépendants, est en
vente chez l'auteur, 60, avenue de

Lodève, à Montpellier (Hérault)
(contre 30 francs en timbre) ou par

grande quantité s'adresser à l'au¬
teur. Demander les autres chansons

sociales de l'auteur.

Comité Sportif International du
Travail. UNION SPORTIVE TRA¬

VAILLISTE, 78, rue de l'Université,
Paris-7°. Une rencontre des travail¬

leurs sportifs de divers pays aura

lieu à Paris, du 8 au 15 juillet 1956,
sous le titre de Jeux internationaux

du sport travailliste. Renseigne¬
ments près de l'U.S.T.

Alliance Syndicale des Cheminots
Anarchistes : Correspondance à Fer¬

nand Robert. Boîte Postale 120.05,
Paris.

Les Amis d'E. ARMAND. Diman¬

che 29 janvier 1956, à 14 h. 30, Salle
Suzanne Buisson, 7, rue de Trétai-
gne, Paris-18'.
Apr s-midi récréatif et culturel de

« L'UNIQUE ». Après le prélude
poétique de Jean Coudret, entouré
de Liliane Vlel, Jacqueline Simonet
et Catherine Paysan, l'écrivain Syl¬
vain Bonmariage, dans une confé¬
rence illustrée de poèmes choisis,
traitera de :

L'EROTISME DANS SES RAPPORTS

AVEC LA CREATION ARTISTIQUE.
Invitation à tous nos amis.

STRASBOURG. — Cercle de cultu¬

re révolutionnaire, regroupant des
étudiants de tendances diverses sur

la base d'un socialisme antitotali¬

taire, se réunit tous les mercredis,
entre midi et 14 h., au restaurant

« A la Porte de l'Hôpital », place de

l'Hôpital. Revue de presse, exposés,
discutions.
Le n» 39 des CAHIERS DE HAN

RYNER, 3, allée du Château, Pa-
villons-sous-Bois (Seine), est parti¬
culièrement savoureux. Une cam¬

pagne anti-académique menée par
Han Ryner voici une trentaine d'an¬
née est associée aux dernières élec¬

tions de la « vieille rombière du

quai Conti » et aux manifestations
du « Canard enchaîné » sous le

nom d'Albert Buisson, illustre fa¬
bricant d'aspirine Des textes sur le
vote et les écrivains sur le gouver¬

nement, sur le travail libre et le
travail imposé intéressent encore les
libertaires par leur actualité.

« Collection La Belle Epoque ».

Sous presse, C'était en 1900... Sou¬
venirs et impressions (1895-1905)
par Gérard de Lacaze-Duthiers, to¬

me premier Les Laideurs de la Belle
Epoque. Nous parlerons plus lon¬
guement de cet ouvrage dans notre
prochain numéro.

Les Amis de Sébastien Faure or¬

ganisent dimanche 15 janvier 1956
une conférence avec Charles-Augus¬

te Bontemps. Sujet : Comment je
vois l'avenir de l'anarchisme ; à 14
h. 30 salle de la C.N.T.E., 24, rue

Ste-Marthe, Paris (10°).

La matinée artistique des Amis
de Sébastien Faure aura lieu di¬

manche 12 lévrier à 13 h. 30, salle
Susset, 206, quai de Valmy, Cartes
chez Joyeux, 53 bis, rue Lamarck,
chez Louvet, 11, rue de Sevigné.
Au siège de la C.N.T. espagnole,

24, rue Ste-Marthe : Conférence sur
la Pensée de Han Ryner et la vie
présente par Louis Simon, le sa¬
medi 21 Janvier à 17 heures.

A LA VEILLE DES ELECTIONS
IL FAUT LIRE

LE PARLEMENT AUX

MAINS DES BANQUES
de

Paul RASSINIER

l'exemplaire 120 francs.
Commandes à Georges Vincey,
paris, 170, rue du Temple.

CCP 10.569.77

ou aux éd. « Contre-Courant ».

EDITIONS

<t CONTRE-COURANT »

34, rue des Bergers, Farls-158
□

Les prix indiqués sont compris
franco de port. Tous les envois
doivent être adressés nominale¬
ment à : Louis Louvet, 34, rue

des Bergers, Paris-15».
CCP 880.87 Paris

□
André Prunier

Les Libertaires et la poli¬

tique
André Maille

Le Danger atomique,
problème h° 1

M. et F. Mayoux
La Bourgeoisie règne et

gouverne
Ildefonso

Notes brèves sur le mou¬

vement en Argentine 10 »

Gaston Levai

Bakounine et 1' E t a t
Marxiste 30 »

A. Bellegarrigue
Manifeste de l'Anarchie 30 »

Guy Allaire
Le mythe « patrie » 10 >
Louis Louvet

Les anarchistes du moyen

âge 20 »

Jean Grave

L'Homme est-il mauvais ? 25 »

Louis Louvet

Découverte de l'anarchis¬

me 25 »

P. Colombani

La vérité sur la franc-

maçonnerie 30 »

Ch.-Aug. Bontemps
La Croyance en Dieu 60 »

CONTRE-COURANT

10 »

20 »

10 »

VENDREDI 13 JANVIER

rue Danten, à 21 h. précises
GRAND GALA DU DISQUE
Séance privée sur invitation
personnelle avec le concours

de notre camarade

PIERRE HIEGEL

de plusieurs vedettes du disque

séparer « les torchons » d'avec
« les serviettes ». Les paquebots
s'acheminent vers la classe uni¬

que, comportant un. confort ac¬

ceptable et un prix admissible.
(Dans les pays soviétiques, sub¬
sistent, il est vrai, les wagons
« durs », en bois, sans coussins
ni suspension convenable, où
s'entasse la racaille, tandis que
les privilégiés connaissent le luxe
de wagons « mous », où l'on
flotte sur la plume ; mais chacun
sait que lànbas la racaille se com¬

pose d'aristocrates dépossédés et
que les privilégiés du régime
comprennent l'ensemble des ou¬

vriers et des paysans). Pourquoi,
dans nos pays de syndicalisme et
de démocratie, ne renoncerait-on
pas à diviser la nation en castes
héritées de l'Ancien régime ?
Pourquoi tout le monde ne voya-
ge-t-il pas pour le même prix,
et dans des conditions décentes,
au lieu de s'écraser en 3e cepen¬
dant que les wagons de Ire et de
2s classe — majestueusement vi¬
des, la plupart du temps — n'ont
pour clientèle que les porteurs de
permis gratuits, et témoignent du
souverain mépris de la S.N.C.F.
envers les cochons de payants ?

AVEC LES

«MINORITÉS»
révolution¬

naires

LES minorités révolutionnaires descheminots malgré les moyens

formidables dont disposent, con?
tre eltes les centrales étatisées n'en

continuent pas moins leurs activités.

SUR LE NORD : « La Tribune Libre

des Cheminots », par la voie du cama¬

rade Mertens, déclare que « le seul

«icyo»*. cffteasLâ de- mener- l'ssîiaï»... ré-*-

side dans ta préparation de la grève
générale » et dans le même journal la
camarade Favrot s'écrie : « Non, les
cheminots ne sont pas du tout d'ac¬
cord avec l'orientation des organisations
syndicales et ifi nous faut apporter des
solutions correspondant à la volonté
de la majorité de nos camarades. »

SUR L'OUEST, le syndicat unique des
cheminots de Caen, animé par le dy¬
namique Devouges, a pubMé un tract

démontrant l'absurdité des augmenta¬
tions hiérarchiques- et réclame une aug¬
mentation uniforme pour tous.

SUR LE SUD-OUEST, la section de

l'Alliance syndicale des cheminots anar¬

chistes continue Isa publication du
« Rail Enchaîné » où Fernand Robert

écrit : « Histoire de bien préciser notre

position, nous répétons que nous consi¬
dérons la C.G.T. comme une boutique
â châtrer la résistance ouvrière. Un

atelier d'avilissement permanent. » Et
parlant des élections de délégués, Fer¬
nand Robert affirme : « En seconde

position, ce sont les abstentionnistes.
Voilà un carré d'irréductibles qu'on
aura du mal à déboulonner de teur

poste avancé. Ils sont là comme Cam-

bronne. Et en disent autant. » Puis

encore : « Rien de visible, absolument
rien, ne différencie F.O. de la C.F.T.C.

Et, sauf 5'appartenance sentimentale,
peu de chose la sépare de la C.G.T.
Au fond, tout ce fatras syndical, c'est
bonnet blanc et blanc bonnet. » Voilà
une conclusion qui dit bien ce qu'eble
veut dire et nous n'avdns rien à y ajou¬
ter.

SOURIANT.

SOUSCRIPTION
22 nov. au 17 décembre 1955

Apès 640 ; Burbale 500 ; Au-
bert 140 ; Gundillet 640 ; Tony
340 ; Hobey 140 ; Martin 1.200;
Hagnauer 640 ; James 1.000 ;
Brirot 1.000 ; Lafargues 800 ;

Gravot 140 ; Papillon 2.000 ;
Pommier 40 ; Garcia 140 ; Arru
2.000 ; Galtier Boissière 640 ;

Commendini 140 ; Madel 640 ;
Perich 300; Copiât 100; Le Roux
140; Clavé 2.000; Groupe d'Oran
3.890 ; Jeunes Toulon 180 ;

Bohême 240 ; Boutelletti 140 ;

Boulègue 140 ; Escaguel 1.500 ;

Vignes 280 ; Bidé 500 ; Pra-
chia 140 ; Ferrand 140 ; Pardi
140 ; Fubry 40 ; Denegri 140 ;

Faugières 140 ; Laville 1.000 ;

X... 300 ; Rousset 140 ; Lan-
dim 50 ; Delannoy 100 ; Roche
100 ; Lantuejoul 150 ; Cristia
640 ; Deville 1.000 ; Bonnin 500;
Tonnelli 140 ; Lanfer 250 ; P«-
drolletti 640 ; Farichon 400 ;

Bidi 140 ; Rousseau 300 ; Gué-
rin 140 ; Baboud 40.

N'OUBLIEZ

PAS

DE

RENOUVELER

VOTRE

ABONNEMENT

Le directeur-gérant

M. FAYOLLE.
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Où va le syndicalisme
américain ?

par Albert SADlfC

ZA scission syndicale qui sévissait aux U. S. A. depuis « laprésidence Roosevelt » entre d'une part l'A. F. L. (Ame-
-

rican Fédération of Labour) et le C. I. O. iCongress In-
dustrial Organisation) a pris fin au début de décembre

L'organisation désorm ai s
unique va pouvoir rassembler
quinze millions de syndiqués
et atteindre pêut-être dans*
un avenir proche : dix-huit
millions d'adhérents, soit le
quart des travailleurs.

L'A. F. L. à elle seule grou¬

pait le double du C. I. O. En
conséquence, Georges Meany,
président de l'A. F. L. dirige¬
ra la nouvelle centrale•.

Ainsi cohabiteront deux

tendances opposées : l'une
reposant sur la tradition,
voire la routine, avec les
corps de métiers pour cellules
initiales (A. F. L.), l'autre, au

contraire, sur les fédérations
d'industries avec son corollai¬
re : recrutement massif plus
jeune et dynamique (C. 1. O.).

On se souvient que le C. I.
O. avait épaulé Franklin De-
lano Roosevelt dans sa poli-

C'est

pour la paix.

C'EiST « pour la paix », bienentendu, que l'on enseigne
aux enfants d'âge primaire

l'usage des armes. Et c'est « pour
la paix » qu'on leur apprend dès
le berceau à haïr comme fauteurs
et criminels de guerre les mili¬
taires et les gouvernements... de
l'autre parti.

Les extraits suivants du « Ma¬
nuel de Pédagogie », par Yessipov
et Goncharov, ouvrage soviétique
officiel, précisent fort bien le
sens que le ministère de l'Educa¬
tion de la R.F.S.S.R. entend don¬

ner à la lutte contre le bellicisme

impérialiste.

< La préparation politico-mili¬
taire de la génération montante
de noire pays est dirigée vers
l'améliore i-ion de la santé et le

développement de la force et du
courage. Elle est dirigée égale¬
ment vers la cultivation chez les
jeunes d'une conscience des buts

pour lesquels il est nécessaire de
combattre... La grandeur de ces

visées... instille dans notre jeu¬
nesse ce zèle avec lequel ils vont
à l'étude et au sport, aux ter¬
rains de culture physique et aux

cercles de l'Ossaviakhim (Société
pour l'Aide à l'Aviation militaire
et à la Guerre chimique).

» Déjà, dans les écoles primai¬
res, le travail est conduit dans le
but d'équiper les élèves de ces

éléments de connaissances géné¬
rales qui sont étroitement liées à
la préparation militaire des fu¬
turs guerriers. Là, ils se familia¬
risent avec les types d'armes
utilisées dans l'Armée Rouge-
Tous les travailleurs de notre

pays chérissent leur Armée Rouge.
Cet amour est aisément transmis
aux enfants.

» En géograpnie, l'accent doit
être porté sur l'aptitude à se ser¬
vir de la boussole, à comprendre
un plan topographique, à lire une

carte. Ceci est une partie essen¬
tielle des études militaires.

» La connaissance des mathé¬

matiques est extrêmement impor¬
tante pour posséder la technique
militaire. Diverses formes de tra¬
vail extraordinaire destinées à

préparer les enfants à la défense
de leur pays peuvent être utili¬

sées : soirées du Souvenir de l'Ar¬
mée Rouge, excursions dans les
musées militaires, jeux d'un ca¬

ractère militaire... »

André PRUNIER.

tique de sauvetage du capita¬
lisme, expérience, dite de
« new deal » qu'Harry Tru-
man n'a pas poursuivi car les
« rois du pétrole » se sont

sentis assez forts pour l'im¬
poser.

Cette fusion A.F.L.-C.I.O.,
malgré quelques particularis¬
mes (relative autonomie des
« professionnels », question
noire, etc.) était inscrite dans
l'ordre des choses.

Les Internationales syndica¬
les épousent les mêmes con¬

tours que leurs blocs respec¬

tifs, F. S. M : Moscou ; C. I.
S. C. : Rome ; C. I. S. L. .

Washington. La centrale amé¬
ricaine est davantage préoc¬
cupée, comme ses autres
sœurs, du politique que de
l'économique et du social, et
pourtant ! Quel magnifique
message ont laissé « les Che¬
valiers du Travail » à la pé¬
riode héroïque de 1890 où Chi¬
cago était l'âme du mouve¬

ment des huit heures.

Pour cette revendication pri¬
mordiale, cinq anarchistes al¬
laient donner leur vie. Il sub¬

siste néanmoins, en Amérique,
des foyers libertaires, particu¬
lièrement dans l'habillement.

Le véritable syndicalisme étant
notre terrain, nous devons
œuvrer pour le débarrasser
des politiciens ; cela ne se

fera pas en un jour et il im¬

porte que nos camarades amé¬
ricains prennent conscience

qu'ils peuvent jouèr un rôle

moteur dans la renaissance
de l'internationalisme proléta¬
rien et des peuples, au lieu de
se faire les agents électoraux
d'Adlaï Stevenson.

Le rival démocrate d'Eisen-
hower a déclaré que « trente
millions d'Américains sont mi¬
sérables ». Aveu de poids au

pays de « la libre entreprise »,
profession de foi presque so¬

cialiste pour parvenir aux re¬

mèdes !

Si demain l'action directe

l'emporte sur le pâle réfor¬
misme, l'Amérique, connaîtra à
nouveau une période d'intense
agitation sociale et cela fera
boule de neige. N'oublions pas
que le « mythe Ford » s'est

dissipé, lorsque les travailleurs
de l'automobile ont pu impo¬
ser leur force syndicale en
1935. Aux U. S. A. les grèves
sont plus violentes qu'en Eu¬
rope ; les résultats relative¬
ment meilleurs : niveau de

vie plus décent grâce à l'échel¬
le mobile ; mais le chômage
technologique est le revers de
la médaille.

Le syndicalisme américain
est à un tournant de son his¬

toire, c'est un corps hybride :

mi - officiel, mi - révolution¬
naire.

Nous attendons de lui qu'il
lutte plus efficacement con¬

tre le totalitarisme et la

technocratie pour transformer
« le monde libre » en monde

libertaire.

La guerre hors-la-loi ?
ON se raccroche aux^ espoirs quel'on peut/ et beaucoup de bons

esprits vont publiant leur opti¬
misme désespéré : « La guerre atomi¬
que n'aura pas lieu, car elle serait la
fin soit de la pbanète, soit de toute
vie terrestre, soit, au minimum, de

l'espèce humaine. Et nul ne pourrait
vouloir ce suicide total ».

(Ainsi donc, pas d'extermination ab¬
solue en perspective. Ulysse se conso-

bait peut-être aussi dans l'antre du

Cyclope, qui lui promettait de le man¬

ger le dernier : « Il ne nous tuera pas

tous d'un coup, j'aurai donc quebque
chance d'en réchapper. »)

Mais les optimistes du désespoir ne

s'arrêtent pas bà et, après avoir déduit
des résultats éventuels de la guerre

atomique, son impossibilité: pratique,
en vertu du principe de rationalité des
conduites humaines, ils ne craignent
pas de renverser ce même principe en

écrivant : « Toute guerre est destinée
à devenir totale, c'est-à-dire atomique
et fatabe à tous les hommes, qu'on le

veuille ou non ». Ce qui leur permet
de combiner finalement les deux for¬

mules de la façon La plus heureuse :

« Sachant désormais que toute guerre

les conduirait sans qu'ils le veuillent
à beur disparition comme espèce, les
hommes voudront et sauront s'abste¬

nir de toute guerre. Ainsi soit-il. »

Je ne partage, pour ma part, ni la
certitude que la guerre atomique se¬

rait la fin de l'homme, ni la convic¬
tion que l'homme est trop raisonnable
pour mettre fin à son existence, ni la
croyance dans l'évolution inévitable
d'une guerre en guerre atomique, ni
par-dessus tout la conception selon
{laquelle le bien jaillit de l'excès du
mal présent ou en perspective.

Certes, Bertrand Russebl, s'appuyant
sur un texte qu'on pourrait appeler le
Testament d'Einstein, nous avertit so¬

lennellement que la mort par la fis-'
sion nucléaire nous guette sans excep¬
tion — tout comme nous guettait au¬

trefois la mort par les gaz, par les

bacilles, les bombes au T.N.T., etc. Car
la thèse de Russel et d'Einstein n'a

pas changé, d'une guerre à l'autre :

toujours ils ont présenté la guerre to¬
tale comme be suicide définitif, et la
guerre totale comme l'inévitable consé¬

quence des- hostilités. C'est là leur

robe de savants, de logiciens, de ma-

thématiciens et de pacifistes.

Seulement, les événements ne cessent

de se moquer des prophéties humaines ;

et des prophètes eux-mêmes elle fait

ses jouets. En 1940-1945, les bombar¬
dements aériens ont fait d'effroyables
ravages dans les vibles et les installa¬

tions industrielles concentrées ; mais ils

n'ont « rayé de la surface de la terre »

aucune des agglomérations visées, en

raison même du rendement décroissant

des pibonnages réitérés (1).

Quant aux armes chimiques, bacté¬

riologiques, etc., dont on nous assurait
que Ii'utilisation massive éh cas de

guerre serait inévitable et mettrait fin

au combat par faute de combattant,
elles ont été complètement négligées
pendant la seconde guerre mondiale,
bien que fies gaz aient été largement

employés pendant 6a première.

Mais il y a plus. N'avons-nous pas
vu Einstein lui-même sortir de son ca¬

binet de pur théoricien, à l'occasion
de la menace hitlérienne, pour provo¬

quer aux Etats-Unis la constitution d'un

immense complexe technique destiné
à mettre l'énergie nucléaire au service
de la guerre totale aux antisémites
allemands ? Ainsi Einstein lui-même,

exaspéré par les souffrances et les

dangers frappant ses frères de race,

n'hésitait pas à s'engager sur la voie
du suicide de l'humanité, et à préparer
les armes dont, à défaut de l'Albema-

gne, les villes japonaises d'Hiroshima et

Nagasaki albaient éprouver les effets.
Et Russell, de son côté, n'avait-il pas

renoncé à son pacifisme intégral de
1914-1918? N'avait-il pas désigné
dans l'oppression nazie un mab « plus
grand que la guerre elle-même » —

caractérisée cependant par lui comme
« le suicide de l'humanité » ? N'a-t-i6

pas naguère encore fortement oscillé
dans son attitude envers une éventuelle

guerre de libération des peuples satel¬
lites de l'U.R.R.S., alors que le carac¬

tère atomique de cette guerre pouvait
lui sembler inscrit d'avance dans fia

fatalité historique ?

On veut nous assurer qu'aujourd'hui
les chefs d'Etat ont plus le sens des

responsabilités que Einstein et RusseM

eux-mêmes. Et en même temps on veut
nous persuader qu'ils en ont moins que

Hitler lui-même, lequel n'a pas recouru

aux microbes ni au gaz, mais au sui¬
cide individuel.

I& me semble plus raisonnable, quant
à moi, de ne compter ni sur l'absolue

folie, ni sur l'absolue raison des hom¬

mes, mais sur un- équilibre instable où
toutes Les forces individuelle pourront

jouer un rôle. L'avenir sera ce que nous

le ferons.

A. P.

(1) La première torpille qui tombe
sur une ville à 100 % d'effets destruc¬
tifs, la dix-millième est généralement
sans effet, alors même qu'il reste en¬

core des bâtiments, des caves, des ha¬
bitants mêmes, cachés sous les ruines.

LES VIEILLES BATAILLES

OUVRIERES

LE CREUZOT (1870)

DANS ce fief féodal desSchneider dont le grand
patron, en 1870, est en mê¬

me temps, maire du Creusot,
conseiller général, député et dont
le fils, Henri, est conseiller d'ar¬
rondissement, la terreur régne.
La ville subit une véritable dic¬

tature politique, économique et
sociale de la famille Schneider

Les ouvriers, les commerçants,
toute la population sont à la
merci des hommes de main du

roi des marchands de canons.

En 1870, il y avait à l'usine,
une caisse de secours alimentée

par une retenue obligatoire de
2,5 pour cent sur les salaires, pré¬
levée d'office par l'administra¬
tion du grand patron. Les ou¬
vriers ne pouvant pratiquement
pas obtenir de secours de cette
caisse fantôme, les ouvriers ré¬
clamèrent la gestion. Schneider

riposte aussitôt en privant de
travail les deux militants les plus
actifs, Assi et Lacaille. C'est
alors que les travailleurs, à bout,
déclanche la grève. Trois mille
soldats arrivent à l'appel de
Schneider pour occuper l'usine et
quatre jours après les neuf-dixiè¬
mes des ouvriers capitulent.
Schneider veut bien rouvrir son

usine mais « selon son bon plai¬
sir » et tous les ouvriers suspec¬
tés de syndicalisme ou simple¬
ment de républicanisme sont im¬
pitoyablement licenciés.

Le 26 janvier 1870, Gambetta
proteste avec énergie contre cet
emploi de l'armée contre les tra¬
vailleurs.

Les ouvriers n'en avaient pas
moins succombés.

Aujourd'hui on ne se sert plus
de l'armée, qui n'est plus très
sure pour ce genre de boulot.
On a inventé les Compagnies

Républicaines de Sécurité, nou¬

veau moyen de répression de Ma-
riane IV, et les bonzes syndi¬
caux pactisent avec l'Etat.

Lettre ouverte

aux législateurs responsables
par Marianne RAUZE-COMIGNAN

wiuiM/imimimmmuimmmmim

Messieurs Nos Législateurs,

Dans un village de nos monta¬
gnes, une famille de onze en¬

fants recevait le prix Cognacq
Le père présentait sa progéni¬
ture : « Où est la mère ? », s'en-
qiuit le préfet.

— Au cimetière, fut la répon¬
se.

Le médecin avait prévenu : dé¬
labrement des organes, épuise¬
ment général ; une onzième nais¬
sance serait fatale. Elle le fut.

Assassinat ? Par qui ?

Les femmes d'alentour se sont

senties solidaires de la « victi¬
me ». Les gens s'en prennent
à ce qui leur est proche, à ce
qui tombe directement sous leurs
sens. On a mal jugé le mari.

Ce mari, fidèle, homme igno¬
rant du problème sexuel et de la

technique anticonceptionnelle,
aussi ignorant que l'épouse (pau¬
vre couple démuni de tous con¬

seils pratiques), que pouvait-il î
Cet homme ne savait qu'obéir
aux exigences de son organisme
tourmenté de ces besoins sexuels

imposés à l'espèce humaine en
toutes saisons. Et quels moyens
lui donnent vos mœurs et vos

lois pour éviter d'épuiser la ma¬
trice conjugale ? Lûnfidélité, le
risque de ramener des tréponè¬
mes ? En 1900, et au delà, tout
Français pouvait se procurer pour
lui et pour sa compagne tels ar¬

ticles dits « préservatifs » dans

n'importe quelle pharmacie. Ce
n'était pas très perfectionné,
c'était pourtant une protection.

Il reste aux matrices d'aujour-

mmmmi/m.

d'hui le renoncement farouche
aux appels naturels, ou l'avorte-
ment ? L'avortement souvent si

dangereux, tel qu'il est pratique
clandestinement : assassinat ?

Législateurs soucieux d'accroître
la population en Tan 1920 pour
réparer les pertes de la guerre,
combien cette facilité a-t-elle ac¬

cumulé de ces assassinats sur vos

tranquilles consciences ï

Facilité ou légèreté ? ou man¬

que de psychologie ? Comme vous

connaissez mal votre espèce et
les conditions économiques dans
lesquelles elle se débat ! Vous
vouliez vous assurer beaucoup
de naissances pour beaucoup de
main-d'œuvre bon marché et

beaucoup de matériel humain
pour vos guerres futures, ô in¬
crédules de la paix ! Et vous
avez mobilisé les matrices ! Mais
les matrices sont entourées
d'une personnalité complète, fi¬
gurez-vous ! Autour de la con¬

ception et de 7a maternité, il y
a gêne et souvent angoisse. Vos
matrices rebelles malgré vos
lois cruelles sont de l'ordre de

plusieurs milliers ; vous avez
marché contre le cours irrésisti¬
ble du torrent.

Et maintenant, déployez sous
vos yeux la carte du monde.

Quels sont les peuples où la
technique anticonceptionnelle a

protégé la maternité consciente ?

D'abord les pays musulmans,
protestants, puis les pays juifs,
orthodoxes, enfin les Asiatiques.
Seuls les pays d'obédience vati-
cane maintiennent en servage
leurs femmes-matrices en mater¬

nité forcée, imposée par la
contrainte. Derniers bastions

d'esclavage hypocrite et de fé¬
rocité médiévale — car nous

apprécions à sa juste non-valeur
la loi Ogino-Knauss, cette vien¬
noise plaisanterie... Supposons
efficace l'usage de ce « calen¬
drier ». Dès lors pourquoi main¬
tenir les lois contre les autres

techniques ?

Et croyez-vous heureuse l'en¬
fance non désirée ? parfois mê¬
me hélas... Lorsque j'étais ac¬
tive à un Comité de Protection
de l'Enfance en danger moral et
pnysique, j'ai découvert un beau
petit garçon de huit mois que
la mère et son amant laissaient
mourir lentement de faim ou

empoisonnaient de lait aigré...
Je l'ai fait mettre à la crèche,
la mère le reprenait chaque
soir... Je l'ai fait admettre à

l'hôpital. La mère Ta retiré.
C'était son droit. Lé bébé est

mort rapidement. La loi nous

laissait désarmes. Le médecin
lui-même. Et celui-ci n'attribuait
cet horrible exemple qu'au man¬

que de foi catholique.

Si les couples avaient connu

le;s techniques anticonception¬
nelles, que d'assassinats évités !

Pour le respect de la dignité
humaine dans la femme,

Pour l'enfance heureuse parce

que désirée,

Pour la maternité librement

consentie,

Que l'intelligence se lève et
soit louée !

msm

LE LIVRE LIBERTAIRE

DANS LE MONDE
Ces comptes rendus ont paru dans la presse de langue anglaise.

I. - DES HOMMES

CONTRE L'ETAT *

par

James J. MARTIN

Les livres d'histoire sont en

général l'œuvre du vainqueur, et
les vaincus y sont traités sans

tendresse. On oublie trop facile¬
ment aujourd'hui quel ferment
vivace, au XX» siècle, agita les
intelligences en Amérique, et
comment un groupe de pionniers
parvint là-bas aux libres som¬

mets, d'où ils aperçurent la véri¬
table nature de l'action politique
— ce qui les décida à s'en écar¬
ter pour tout jamais avec dégoût.

De 1827 à 1908, dates extrêmes
qu'embrasse l'ouvrage du Dr
Martin, il existait une équipe de
réfractaires bien décidés, et qui
s'exprimait par l'imprimé de fa¬
çon virile, variée, originale. Les
noms les plus marquants de ces
réformateurs antiétatiques furent
Josiah Warren, William B. Gree-
ne, Stephen Fearl Andrews, Ly-
sander Spoonder et Benjamin R.
Tucker. Mais, jusqu'à l'apparition
du présent volume, il n'était pas
possible de se faire une idée com¬

plète du rôle que ces hommes et
leurs émules jpuèrent sur la scène
américaine. Dans les livres bien
connus qui prétendent dépeindre
la croissance de la pensée sociale
aux U.S.A. et qu'ont signés :

Parrongton, Curtis, Gabriet et

Commager, ils étaient négligem¬
ment cités ou négligemment omis.
Cette iniquité se trouve enfin

réparée par un ouvrage histori¬
que de premier ordre.

L'étendue des recnerches du
Dr Martin est d'une ampleur im¬
pressionnante et elle a porté en

grande partie sur du matériel de
première main. Le livre est farci
de centaines de notes qui, pla¬
cées à la fin de chaque chapitre,
ne paralysent point le lecteur. On
a l'impression d'une œuvre défi¬
nitive, non pas que des travaux
ultérieurs ne puissent être fé¬
conds, mais ils s'inscriront, de
toute évidence, dans les cadres
désormais tracés.

Et pour le lecteur qui désire¬
rait suivre quelques-uns des sen¬
tiers qui ont mené l'auteur à de
si riches découvertes, il y a outre
les notes, une bibliographie qui
réserve d'autres trouvailles.

Edmond B. Optiz (Faith and
Freedom).

ligieux reconnaîtront comme leur,
mais ici elle est développée, non
dans un sens religieux, mais dans
un sens éthique et philosophique.
Chacun peut se fournir sa propre

religion ; mais ce n'est encore

qu'un demi pas en avant au re¬

gard de Fromm qui insiste sur¬
tout sur ce point, qu'avant de
prétendre trouver Dieu, l'homme
dut se trouver lui-même'; la vieil¬
le vérité selon laquelle « le sa¬

lut est en nous » est de celles

que nous avons perdues de vue

dans notre panique d'isolement.

Ne nous étonnons donc pas si
nous sommes pleins de méfiance
et de haine. Nous n'avons ni foi
ni sûreté en nous-mêmes, et, par
conséquent, pas davantage en au¬
trui. Même lorsque nous sommes
émus par ce que nous considérons
comme Le mal et l'injustice, cette
émotion prend la forme de la
haine ; voilà pourquoi surabon¬
de cette « indignation morale »

qui n'est qu'une forme rationali
sée de la haine à l'égard des hom¬
mes, et qui nous procure une bon¬
ne excuse pour toutes sortes d'ac¬
tions et d'attitudes inhumaines à
leur égard. Les fanatiques ont tous
ce trait en commun et nous le re¬

trouvons chez ceux-là mêmes qui
professent l'amour, de la liberté.
Nous vivons dans un monde en

blanc et noir, alors que ce qu'il
faudrait à notre triste époque,
c'est la capacité de reconnaître le
mal et de le combattre, sans en
vouloir à ceux qui le font.

Jo Ann Scott (MONEY).

(*) « Man For Himself », par
Erlch Fromm. Editions Reinhart

et C», un volume de 250 pages.

( - ) « Men against the State » liy
James J. Martin, publié par Adrlan
Allen Associates à De Kalb, Illinois
(U.S.A.), un volume de 360 pages
avec préface de Harry Elmer Bar-
nes.

II. - CHACUN

POUR SOI ! *

par Erich FROMM

Erich Fromm a le goût per¬
vers de titres provocants. Cepen¬
dant, ne nous laissons pas éga¬
rer ; car il a sa propre interpré¬
tation des mots et des formules
et. dans le sens qu'il lui attfi-
bue, l'individualisme est bien éloi¬
gné de l'égocentrisme et de
l'égoïsme : « On ne peut aimer
son prochain comme soi-même,
si l'on ne s'aime pas soi-même ;
l'amour est indivisible, nous dit
Fromm. On aime ou Ton n'aime

pas, c'est aussi simple que cela. »

L'homme moderne (dit-il encore,
poursuivant sa thèse sur la fuite
devant la liberté) est plein d'an¬
goisses et de crainte; de défiance
et même de haine envers soi. Il
se sent menacé, solitaire et crain¬
tif. D'une façon ou de l'autre, il
doit trouver la voie de relations
harmonieuses avec le milieu so¬

cial et l'univers, et il ne peut y

parvenir en se plaçant sous la dé¬
pendance d'un pouvoir extérieur,
qu'il s'agisse d'un dictateur ou

d'un dieu, mais il doit se tourner
vers la source de toute force qui
réside en lui-même. Cette idée est

de celles que bien des esprits re-

Avortemsnt

en Russie
(Suite de la première page.)

de viol, par exemple, d'adultère,
d'abandon, de maladies héréditai¬
res ou de misère sans issue.

En moyenne, dans le monde, le
nombre des avortements est sen¬

siblement égal au chiffre des nais¬

sances ; il lui est même supérieur
car les statistiques dans ce cas

sont forcément très incomplètes.
On peut dire aussi qu'aucun peu¬

ple ne le considère comme un

crime ou même comme un délit,
mais bien plutôt comme un droit
et une nécessité. Seuls les législa¬
teurs et les moralistes, avec les
tenants des religions, le réDrou-
vent et le condamnent, tout en y

ayant recours à l'occasion.

En Russie, comme ailleurs, les
dirigeants savent pertinemment
que ce qu'ils interdisent n'empê¬
che rien mais compromet grande¬
ment la santé générale de l'élé¬
ment féminin des populations. Il
faut cependant reconnaître qu'en
U.R.S.S. les femmes ont la lati¬
tude d'employer les procédés anti¬
conceptionnels qui sont librement
mis à leur disposition dans le com¬

merce et que des cours d'éducation
sexuelle et de prévention de la

grossesse-et des maladies leur sont

gratuitement donnés dans des cli¬

niques fondées pour cet enseigne¬
ment.

Sur ce point, .nous sommes ici
en

_ léger recul ! Depuis 1920, la
loi française interdit toute publi¬
cation instructive sur ce problème
d'importance et la vente des ap¬
pareils propres à éviter les con¬

séquences trop nombreuses de
l'amour est également prohibée.
Ce qui n'empêchera certaine¬

ment pas les votards d'envoyer à
la nouvelle Chambre les mêmes
fantoches renforcer encore s'il se

peut les lois liberticides qui. nous

étranglent.

Jeanne HUMBERT.

III. - L'ANARCHIE

ET L'ORDRE

par Herbert READ

L'œuvre de Sir Herbert Read
comme poète mémorialiste, con¬

teur, critique, essayiste, esthéti¬
cien et psychologue de l'éduca¬
tion est si considérable qu'il ne

peut être question de l'analyser
ici. Le fil conducteur de sa pen¬
sée créatrice est, d'après lui-
même, une philosophie « anar¬
chiste » dont l'expression directe
se trouve condensée dans le vo¬

lume récemment édité sous le

titre Anarchy and Order (*). Ce
volume rassemble sous une in¬
troduction inédite des textes subs¬
tantiels publiés de 1938 à 1949 et
d'intéressantes notes de carnets

prises de 1946 à 1952. Par son

contenu, il s'inscrit en quelque
sorte entre l'œuvre anglaise de
Kropotkine (Mutual Aid) et celle
de Simone Weil'CTTte Needs for
the Roots).

Les thèmes sociaux (selon une

tradition britannique qu'ont illus¬
trée tour à tour Ruskin, W. Mor¬
ris, Oscar Wilde, Eric Gill, etc.),
y sont étroitement associés à des

préoccupations esthétiques e t
morales touchant à la culture, à
la sagesse pratique, à, l'art de
vivre, au devenu- de la poésie et
de la peinture, etc... Cet appro¬
fondissement d'un socialisme

épris de liberté se poursuit dans
le sens d'une restauration natio¬
nale très « Merry England », de
la vraie communion et du tra¬
vail créateur authentique, et
s'accompagne fort bien d'ijne
certaine innocence en matière

politique (et économique), qu'il
n'est guère possible de ne pas
envier aux intellectuels anglais
d'avant-garde. La solidité et la
stabilité des loyautés et tradi¬
tions anglaises, depuis trois cents
ans et plus, a permis aux posi¬
tions les plus subversives sur le
plan de l'indépendance des cons¬

ciences, de s'affirmer même en

temps de guerre aérienne « to¬
tale » sans encourir la fureur de
la mob ni la rigueur des pouvoirs
publics.

Il en est résulté une sorte de

désintéressement aristocratique
des élites « révolutionnaires »

qui peuvent et doivent contem¬

pler de plus loin les tentations
et les vicissitudes du pouvoir —

et ce désintéressement n'est pas
sans entraîner, de la part des
« conservateurs » de l'institution,
anglaise par excellence, une cer¬
taine réciprocité de respect.

Au moment où ils mettent la
dernière maih à son livre de phi¬
losophie anarchiste, Herbert Read
pouvait fort bien, sans compro¬
mis de sa part, accepter des
mains de la reine un brevet de
chevalier. Naguère encore la
B. B. C. ne diffusait-elle pas
sous le titre L'Anarchiste pacifi¬
que, la profession de foi du célè¬
bre écrivain anglais J. Priestley
et d'un groupe composé, croit-on,
des freres Huxley et d'autres no¬

tabilités mondiales ? Dans une
certaine mesure, l'anarchisme
s'est substitué dans les milieux
littéraires et artistiques anglais
au marxisme, plus ou moins « ré¬
volutionnaire » des années trente
qui fut un feu de paille sans
lendemain. Ht il conserve depuis
lors une pléiade d'interprètes
décidés et intelligents, cbmme le
prouve depuis près de vingt ans
la parution ininterrompue de
l'hebdomadaire londonien Free¬

dom, dont Sir Herbert Read fut
l'un des parrains.

CFree Economie Review.)

(*) Anarchy and Order, par Her
bert Read, Edition Faber and Fa
ber, Londres, rtn volume de 39
pages.
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L 'EGLISE, ainsi que nousl'ont appris divers com¬

muniqués de la hiérar¬
chie, est au-dessus des partis
engagés dans la bataille élec¬
torale. Elle a trop conscience
de sa haute mission, elle a

trop le respect des conscien¬
ces pour se permettre de les
orienter.

Quel scandale si l'on pou¬
vait dire que le M. R. P. prend
ses consignes à Rome comme

Maurice Thorez les prend à
Moscou !

Les tourments d'une mère

L'Eglise a pourtant un de¬
voir que le visionnaire de
Rome tient de Dieu sefe-mê-
me. C'est de ne pas laisser
sans conseils des âmes qui se
peuvent égarer. Mais les deux
thèses ne sont pas inconci¬
liables. à l'ombre des confes¬
sionnaux.

Malheureusement, la puis¬
sance du Malin est telle que
des chrétiens, aveuglés» par
l'orgueil qu'il insinue en leur
cœur, se laissent aller jus¬
qu'à blâmer les autorités

ecclésiastiques, sans aucune

vergogne. La hiérarchie est
bien obligée de les remettre

publiquement dans la voie du

salut. Du salut au comman¬

dement.

Cela fait de jolies salades !

Les comptables de Dieu
On doit convenir que les

-OLU/C idêeA
évêques et les Pères, en rap¬

pelant les égarés aux saines
vertus de l'humilité chrétien¬

ne, ne s'écartent pas de la
bonne doctrine. N'est-il pas
bien que la fraternité des fils
de Dieu ne se dégrade pas en
des distinctions absurdes de
droite et de gauche ? La paix
du juste milieu n'est-elle pas
le lieu de rencontre des bon¬

nes' volontés ? Les bonnes

volontés, il est vrai, tirent à
hue et à dia. N'est-ce pas faute
d'obéir dpeilement à la sa¬

gesse de l'Eglise ?
Il est inconcevable et dia¬

bolique que des gens, dont la
condition naturelle est de vi¬

vre dans une humble pauvre¬

té que le ciel récompensera, se
dressent inconsidérément con¬

tre les riches, prêtent une

oreille complaisante aux pro¬

pos sataniques d'hommes pré¬

somptueux. Ces gens, ces
chrétiens surtout, ne com¬

prennent-ils pas qu'ils trou¬
blent ainsi l'ordre établi par
Dieu ? Que leur révolte est un

péché contre la charité et une

accusation contre Dieu, auteur
du bien et du mal ?

C'est par manque de charité
que des riches sont injustes.
Il est bon que la patiente di¬
gnité des humbles aide l'E¬
glise à ramener les méchants
à l'amour de Jésus. Et puis, le
pauvre ne devient-il pas in¬
juste à son tour en ne distin¬

guant pas entre le bon et le
mauvais riche ? Comment fe¬

rait-il cette distinction sans le
conseil des prélats ? Les saints
ministres du Christ sont seuls
bien placés pour savoir qui
donne ou ne donne pas au
denier du culte. Et donner au

culte n'est-ce pas permettre
aux œuvres pieuses de secourir
les misérables ?

Si les riches payaient leur
Juste part d'impôts, s'ils rétri¬
buaient convenablement les

salariés, s'ils leur rendaient

une part de leurs superbéné¬
fices, ce serait un déni de

justice puisque les mauvais
esprits, les possédés du dia¬

ble, les ennemis de Dieu, tou-

bout à bout des curés et des
Pères. Avec les doigts crochus
qu'il faut pour ramasser les
aumônes et les doigts souples
qu'il faut aussi pour les ré¬
partir lavec i intelligence : un
sou pour les œuvres, neuf-cent-
quatre - vingt - dix - neuf pour
chanter la gloire • du Très-
Haut et du pape son prophète.
Il n'est que les anticléricaux

démodés, arriérés, incultes,
pour ne pas reconnaître la
Juste proportionnaité de cette

répartition. Tous les M. R. P.
de. France, d'Allemagne et d'I¬
talie l'ont utilisée aux élee
tions pour le plus grand suc- \

mu////?*
Piétés anticléricales

Mais il n'est que des ratio¬
nalistes pour s'étonner de
rencontrer au temple la logi¬
que des marchands : à chacun
pour son argent. Quand on

dispose de cent mille et un

confessionnaux pour raconter
des histoires à des gens qui
croient en Dieu parce que
c'est l'habitude et qu'ils n'ont
pas l'occasion d'entendre par¬
ler d'autre chose, on peut se

permettre de moquer les ra¬
tionalistes. On le pourrait
vraiment s(L lia politique ne
s'en mêlait.

agissante du syndicalisme chré¬
tien (C. F. T. C.), la plus per¬

tinente, la plus aiguë des
critiques qui aient été faites
de la loi Barangé et de ses
sœurs. Ces chrétiens nouveau

style ont assez le souci des
libertés de leur conscience

pour admettre, contre toutes
les Encycliques, que des ratio¬
nalistes, des libres penseurs,
des agnostiques, puissent avoir
un égal souci de la leur. Des
chrétiens qui, sans le dire,
pensent sans doute que l'E¬
glise est assez mal fondée à

s'opposer ici à la neutralité
laïque, au nom de parents qui

par CUog. BOHTEMPS

UN NOUVEAU MIRACLE

LES CURÉS ANTICLÉRICAUX
cheraient autant que les âmes
d'élite, les bons ouvriers cons¬

cients de leurs devoirs envers

le Créateur et envers ses mi¬
nistres. Qui mieux qu'un saint
prélat connaît les chemins de
l'éternité ? Il importe infini¬
ment plus de sauver des âmes
que de nourrir trop bien un

corps mortel. N'est-il pas écrit

qu'il faut être à jeun pour
recevoir la divine communion ?

A la proportionnelle
Dieu embrasse d'un même

amour les riches et les pau¬

vres. Il sait ce qu'il fait, puis¬
qu'il est Dieu et qu'il a de
grands bras. Tous les bras

cès des majorités minoritaires.

Dieu est si grand et les pau¬
vres si petits que ceux-ci tou¬

chent encore plus que leur
part. Un centime de plus et
ils deviendraient orgueilleux.
Ils seraient capables de trou¬
ver étrange que le prêtre ne

boive pas le sang du Christ
dans un modeste calice dé

terre cuite. Peut-être' même

trouveralt-ils inquiétant pour
la justice éternelle que les
grosses recettes des obsèques
ostentatoires, avec l'adoucis¬
sement des cœurs par la mu¬

sique, n'incitent pas le curé à
enterrer les pauvres autrement
qu'à la sauvette.

Or voilà qu'à l'occasion des
élections l'anticléricalisme a

trouvé de nouveaux thèmes et

que ce sont des catholiques
qui nous les exposent. Des ca¬

tholiques qui croient en Dieu,
qui croient même au christia¬
nisme, mais qui ne croient
plus beaucoup à l'Eglise et pas
du tout à la hiérarchie.

Nous avons lu naguère —

je l'ai transcrit ici — le ma¬

nifeste des prêtres ouvriers
qui accusaient l'Eglise, leur
Eglise, de collusion perma¬
nente avec la plus sordide réac¬
tion capitaliste.
Nous venons de lire, dans

le journal de la minorité

ne lui demandaient rien,

quand en Espagne elle détient
le monopole absolu de l'en¬
seignement.

Le chrétien révolté

Mais le grand coup vient
d'être porté par M. François
Mauriac dans « l'Express »
du 15 décembre. M. Lucien

Guissard, qui est Révérend
Père et rédacteur à « La
Croix », afin de bien montrer

que l'Eglise ne se mêle pas du
choix politique des fidèles,
avait reproché à M. Fran¬
çois Mauriac de confisquer le
religieux au profit du politi¬
que et, qui pis est, de pousser

les catholiques vers une gau¬
che non définie. De surcroît,
il avait traité imprudemment
l'irascible académicien de so¬

phiste, au nom de la Charité et
de la confraternité chrétien¬
nes.

Avec non moins de charité,
M. François Mauriac « met le
nez de M. Guissard dans son

propre sophisme » (sic), tout
en l'appelant dévotieusement
mon Père. Laissez-moi citer

quelques fleurs de ce bouquet :

« Le fin du fin du journalisme
catholique — c'est M. Mauriac
qui écrit cela — consiste à
éviter de se brûler ». A pro¬

pos du Maroc, ce petit envoi :
« ... la prudente « Croix » a

détourné ses regards pudiques,
laissant aux académiciens pré¬
somptueux les menaces de
mort et 1 s outrages ». Et en¬
core : « Lt > hommes que vous

soutenez, de toute votre puis¬
sance cachée, ont-ils eu ou non

des rôles déterminants dans

chacun de ces .drames ? »

(Nous connaissons ces drames :

Indochine, Afrique, Madagas¬
car. Ratissages, tortures, etc.).
Et ce rappel de Mauriac en¬
fant dans sa maison familia¬
le : « Votre « bonne presse »
était seule alors à pénétrer
chez nous. Ce qu'elle y appor¬
tait au plus noir de l'affaire
Dreyfus, j'aurai la charité de
ne pas vous en faire souve¬

nir ».

On ne saurait mieux dire
que l'Eglise continue, avec
l'aide des bras séculiers du
M. R. P., son bras droit et
son bras gauche, selon les
circonstances. Tout serait à
citer. Terminons sur ce mot,
inspiré par la hargne antilaï¬
que du M. R. P., un mot qui
va faire rêver les bigotes qui
pourraient de hasard lire

M. Mauriac dans les cita¬
tions qu'en font quelques jour¬
naux : « Une bonne part du
clergé en France n'est plus
cléricale et le sera de moins
en moins ». De fait, le meilleur
moyen de neutraliser Tanti¬
cléricalisme serait de suppri¬
mer les cléricaux.

A la place des Révérends
Pères de « La Croix », on ne

serait pas content. Selon le

catholique Mauriac, académi¬
cien de bonne maison, plein
de relations et accablé de

courrier, la politique de Rome,
la rapacité de Rome, sa frin¬
gale de pouvoir, toutes ses

compromissions. ses enlise¬
ment/s idans • le temporel le
plus sordide, ont fini par dé¬
goûter d'eux-mêmes, du rôle
qu'on leur fait jouer, les clercs
de l'Eglise.

Pour qui sait le mal que fait
et peut faire la « gendarme¬
rie spirituelle », il n'est pas

désagréable d'entendre mur¬

murer dans les rangs.
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LE MARIAGE DE PROU-

DHON, de Daniel' Halévy
"'(Stock, édit.).
Daniel Halévy, spécialiste des

ouvrages biographiques destinés
aux dames du Faubourg et can¬

didat, ce qui n'est pas incompa¬
tible, à l'Académie française,

s'attaque aujourd'hui à Prou¬
dhon. Daniel Halévy a pu con¬

sulter les archives conservées dans

la famille du grand révolution-
iare, ce qui, à défaut d'objec¬
tivité dans ftp {jugement qu'il
émet sur les événements qui pré¬
cèdent ou continuent la révolu¬

tion de 1848, lui permet de re¬

constituer avec fidélité cette pé¬
riode de la vie de Proudhon.

L'ouvrage est à consulter avec

précaution. Les commentaires

tendancieux cherchent à plaire
à une clientèle pour qui fa for¬
mule fameuse : « La propriété
c'est le vol » apparaît comme

une hérésie haïssable. Et pour¬
tant Proudhon sort à son hon¬

neur des triturations auxquelles
son biographe le soumet. Ce dia¬
ble d'homme se révèle cent ans

après sa mort aussi coriace que

de son vivant, et le Halévy en

question ne réussit pas plus à le
déformer que les Ledru-Rollin,
les Barbès, les Louis Blanc et

quelques autres « socialistes » ou

« démocrates » qui furent ses

contemporains.
Ceux qui n'ont ni le goût ni

le loisir de consulter les ouvra¬

ges copieux et multiples du père
du Fédéralisme trouveront dans
le « Mariage de Proudhon » des
extraits multiples de sa corres¬

pondance, de ses ouvrages es¬

sentiels que sont « la Solution
du problème social » et ses

« Confessions d'un révolution¬
naire » ou de son journal « Le
Peuple ». Pour ma part, en ces

jours de foires électorales, je ne
résiste pas au plaisir de vous en

citer quelques-uns !
« Quiconque pour organiser le

travail fait appel au pouvoir et
au capital a menti. Parce que

l'organisation du travail doit être
la déchéance du capital et du
pouvoir. »

Ou encore I

« Si j'attaque la réforme élec¬

torale, pourquoi ne pas attaquer
le système représentatif ? Il faut
demander la suppression des dé¬
bats législatifs suivant le mode

accoutumé ; rendre la tribune

muette. Les affaires du pays ne

marcheront que quand tous les
orateurs auront la gueule em¬

merdée. »

Et enfin un extrait de son

pamphlet célèbre « Vive l'Em¬

pereur » :

« Nous ne voulions, voici
deux ans, quand nous étions les

maîtres, que deux choses qu'au¬
cune société n'a le droit de re¬

refuser : « du travail et du

pain. On nous a donné du sang
et du plomb. »

Le « Mariage de Proudhon »

est donc un ouvrage à consulter
avec précaution mais qui réser¬
vera au lecteur averti et capa¬
ble d'enjamber les commentai¬
res de l'auteur, des satisfactions
certaines.

LA BONNE FERTE, d'Al¬
bert Vidalie (Denoël,
édit.).

Albert Vidalie a publié l'an¬
née dernière un ouvrage, « Les
bijoutiers du clair de lune » qui

rompait avec la jeune littérature
actuelle encore influencée par le
fléo-téaîisme américain. L'au¬

teur conduisait le lecteur, à tra¬

vers une exubérance poétique
qui frisait le romantisme, vers

la forêt profonde où s'engloutis¬
sent les contraintes et où s'épa¬
nouit la passion.
Dans « La bonne ferte », Vi¬

dalie reste fidèle à sa vision

luxuriante de la nature. Je ne

déflorerai pas l'intrigue, ce qui
risquerait de gâcher le plaisir
du lecteur. Une certaine rudesse

de ton donne à son écriture une

saveur rare. Vidalie est incon¬

testablement un grand écrivain et
son livre un divertissement pour

un homme de goût.

LE BLOCKHAUS, de Jean-
Paul Clébert (Denoël,
édit.)

« Le blockhaus », le nouveau

.livre de Jean-Paul Clébert, est
l'histoire de six ouvriers de l'Or¬

ganisation Todt qui se trouvent
murés dans un blockhaus alle¬

mand. Après une première pé¬
riode de panique ils vont s'or-
ganiser et essayer de continuer
à vivre dans leur caveau de bé¬

ton où ils découvrent tous les

éléments qui leur permettront
d'exister.

Très vite les passions s'exas¬

pèrent, les haines s'avivent, le
drame éclate. Cette humanité

restreinte et comprimée va se

détruire. Nous avons là tous les

éléments d'un drame intense,

puissant, hallucinant, et pour¬

tant l'ouvrage, malgré ces qua¬

lités certaines, nous laisse insa¬

tisfaits. Les réactions des per¬

sonnages prises dans des milieux
divers ne nous semblent pas con¬

vaincantes.

LES PRIX LITTERAIRES

Les quatre grands jurys ont
couronné cette année un certain

nombre d'ouvrages qui s'inscri¬
vent dans la bonne moyenne de
la production annuelle et qu'on
peut sans inconvénient se dis¬

penser de lire. Ce choix médio¬
cre a soulevé quelques protes¬
tations qui seront aussi vite ou¬

bliées que le nom des heureux
lauréats.

SPLENDEUR ET MISERE

DE L'ORIENT, de Julian

Huxley (Arthaud. édit.).
Voici un ouvrage admirable

que tous ceux qui s'intéressent
au problème de l'Orient voudront
posséder. Julian Huxley a par¬

couru le berceau de la civilisa¬

tion. En Syrie il retrouve le sou¬

venir des Croisés et nous peint
l'admirable Baj»lbek. A Petra,
c'est un monde magnifique qu'il
déroule devant nos yeux émer¬
veillés. A Byblos il rappelle tou¬
tes les grandes inventions humai¬
nes et celle qui est peut-être la
plus importante de toutes car

elle est à la base de la diffusion

de toutes les connaissances :

l'alphabet. L'Egypte des Pyrami¬
des, Bagdad la secrète, toutes
ces villes de rêve se reconsti¬

tuent pour notre plus grande joie.
L'ouvrage est rehaussé par

d'Admirables héliogravures que

les commentaires de l'auteur re¬

lient avec bonheur.

« Splendeur et misède de
l'Orient » enrichira une collec¬

tion de qualité qui nous avait
déjà donné un autre ouvrage es¬

sentiel, « Les Etrusques ».

A Fenseigne du
«Vin des Rues»

B
lot.

IEN que le « Vin des Rues » soit le titre d'un bouquin
;paru chez Denoël, il ne sera pas question de littéra¬
ture. C'est le rayon des critiques. A chacun son bou-

II sera question de voyage.
D'aucuns songent à l'Anapurna, au Niagara, à « l'aven¬

ture au sein des forêts inviolées » ; d'autres bâtissent leur
rêve dans un décors d'affiches évoquant Venise et ses gon¬

doles, les pyramides d'Egypte, la baie de Rio, « voir Na-
ples et mourir ». Robert Giraud, lui, n'a pas eu besoin de la
panoplie du Globe Trotter, il savait que l'aventure était là, à
portée de la main. Il est entré dans le monde insolite de la
nuit.

Le premier venu n'y est pas admis. Faut pas croire.. Et
si la route est moins longue pour aller déchiffrer des ta¬
touages, que pour se pencher sur les graffiti aztèques, il est
tout de même recommandé « d'en avoir ».

Giraud n'est pas du genre « Monsieur qui fait dans
l'art » et va se documenter aux sources, il a seulement pré¬
féré aux habitants stéréotypés du jour les personnages

étranges de la nuit.
Chez eux, il est chez lui, il connaît les us et coutumes,

il aime-et parle leur langue, il est un peu de la famille.
Un soir, avant la sortie de son livre, j'ai été « draguer »

par André VERS

iavec lui. « Vise un peu cette fille, la bouche qu'elle ai ! ».

« C'est pas une bouche, c'est un cimetière d'enfants », me

répondit-il. Il connaît tous les bistros, les portes ouvertes
sur les couloirs quand les rideaux de tôle sont baissés. Il a
un petit mot pour chacun dans cette tour des miracles.
« Salut M'dame Nénette, et Fredo, ça gaze ? » ... « Alors
Marcelle, j'te mets un disque, Le Dénicheur, bien sûr ? ».

D'Artagnan, un ancien haut fonctionnaire, moustache et
mouche d'un autre siècle, impeccable, me parla de Cervan-
tès avec des « Mon cher ami » grands comme le bras. Des
gagneuses délaissant le turbin poussèrent la chansonnette
et si je dis qu'une jeunette récita du Jehan Rictus on va
croire que j'en remets. Çà c'est de la littérature et Giraud
n'en fait pas.

Suivez-le. Au tournant de chaque page vous découvri¬
rez côte à côte le sordide et la poésie écrite sur les murs
de la ville endormie.

A moins que vous ne soyez un fieffé buveur d'eau, goû¬
tez ce vin des rues.

S'I vous déplaît, je vous offre un verre de ce que vous
voudrez-

S'il est de votre goût vous pourrez toujours me remer¬
cier d'un beaujolais. Je isens que je viens de prendre une
solide assurance contre la soif.

1<Ë «Gide

libertaire
VIVE LE FEUILLETON
QUE lisent les ouvriers ? Du crime et de l'amour. Quelisaient-ils autrefois ? Du roman-feuilleton. Que liront-

ils dans l'avenir ? Du roman-feuilleton.
Est-ce un mal ? Si l'on compare les qualités littéraires et

idéologiques d'un bon roman-feuilleton aux bouillies impri¬
mées qu'on cherche à leur faire avaler dans les milieux poli¬
tiques qui prétendent représenter la classe ouvrière, je dirai
que c'est un fameux bien !

En fait de platitude, la
« bonne presse » des bons pè¬
res est largement dépassée —

augmentée par surcroît d'une
énorme dose de prétention sa¬

tisfaite. Dépouillé de ses théo¬
ries le « réalisme socialiste »

n'est rien d'autre qu'une pâle
littérature de patronage où le
vaillant militant remplace le
courageux vicaire pour dé¬
nouer les situations délicates
et finales.

gination et l'action qui sont

précisément les éléments ma¬

jeurs du roman-feuilleton.
Ouvrons en passant la pa-

denthèse de la littérature pro¬

létarienne, les livres écrits par
des ouvriers pour des ouvriers,
une noble tentative qui a don-

par Louis CHAVANCE

On peut même constater
une singulière infériorité :

c'est que les distingués écri¬
vains qui croient décrire la
classe ouvrière — disons Ara¬

gon ou Vailland pour ne pas
citer les pires — n'ont jamais
travaillé ni vécu avec elle,
tandis que les auteurs en

soutane connaissaient bien la

sacristie, le confessionnal et
même les foyers pauvres où ils
apportaient leur humiliante
charité.

Certes, M. Aragon fréquen¬
te des ouvriers. Il lui arrive
d'en recevoir et même de les

faire asseoir dans son bureau.
Nous voulons bien croire que
M. Vailland sympathise avec
les travailleurs et qu'il lui ar¬
rive de discuter avec eux, le
coude sur le zinc. Mais il y a
loin entre ces contacts obliga¬
toirement occasionnels et l'in¬

tense chaleur humaine qu'exi¬
gerait un vrai réalisme et un
vrai socialisme.

Et la chaleur humaine ne

vient pas sur un signe du
doigt aux petits bourgeois ar¬
rivistes qui ont trouvé leur
mangeoire dans les partis de
gauche.

Dissipons un malentendu. Il
n'est pas nécessaire qu'un écri¬
vain soit né ou ait vécu dans

le milieu qu'il décrit, sinon il
n'y aurait plus que Mémoires
ou Reportages. Ce qui est in¬
dispensable c'est de connaître
ce milieu et d'y ajouter quel¬
que chose, notamment l'ima-

né au moins un chef-d'œuvre,
Le pain quotidien d'Henry
Poulaille.

Mais il faut bien constater

que le train semble arrêté sur

une voie de garage. Pour¬
quoi ? Pour un certain nom¬

bre de raisons, dont la prin¬
cipale est sans doute que la
littérature prolétarienne n'a
guère été lue que par des bour¬
geois. S'il existait une statis¬
tique des ventes en librairie,
on apprendrait sans doute
que sur cent lecteurs de Pou¬
laille, il n'y a guère plus de
dix ouvriers authentiques.
Un fossé s'est creusé entre

les travailleurs et le livre, dont

k la Galerie «Cimaises» de Montmartre

LAMOLLA

expose des fleurs

A propos

d'« A l'est d'Eden »

LAMOLLA est ce jeune peintre espagnol dont les amis denotre journal ont pu admirer les tableaux au cours des
galas de notre mouvement ou du mouvement espagnol

où ses toiles ont souvent figuré aux tombolas.

Aujourd'hui Lamolla expose

quelques-unes de ses œuvres

les plus caractéristiques, à
Montmartre, à deux pas du
carrefour où le Bateau Lavoir

a pendant un quart de siècle
régné en maître sur la pein¬
ture.

Il. est difficile de rattacher
Lamolla à une école nette¬

ment déterminée. A la radio

où on lui avait demandé de

présenter son œuvre, le pein¬
tre a refusé de se situer au¬

trement qu'à travers sa sen¬
sibilité propre. Pourtant sa

couleur qui est riche et qui
parfois éclabousse, le rattache
aux impressionnistes. Sa com¬

position est solide et bien qu'il
s'en défende, on retrouve dans

DE CONCIERGE
POUR rénover le mélodrame sau¬poudrez-le savamment d'un peu

de poussière tombée des Tables
de la Loi. Le procédé pourrait pas¬
ser pour original si M. Cecil B. de
Mile et ses imitateurs ne l'avaient

exploité pendant plusieurs lustrés,
Aussi, en dehors de ses qualités in¬
déniables de meilleur roman du gen¬

re « Série Noire », l'Ancien Testa¬
ment prend un goût de vieille chose
réchauffée. Elia Kazan, par l'inter¬
médiaire de Steinbeck, ne s'y est

point trompé puisqu'il n'en garde
qu'un symbolisme d'ailleurs brumeux
et qu'il cherche à corser son ragoût
d'un soupçon de psychanalyse. Une
psychanalyse vulgarisée à l'extrême
que Saint-Exupéry appellerait encore
« de la métaphysique de concierge ».
Les angoisses d'un bon papa et

d'une gente pucelle qui se posent à
qui mieux mieux le faux problème
du Bien et du Mal et en trouvent
la solution dans un bouquin datant
de bien avant Hérode ,ne nous inté¬
ressent pas. Pas plus que cette mèr«
prétendue indigne que l'on préfère
croire morte alors qu'elle tient le
bordel fréquenté par tous les nota¬
bles de la ville. Elia Kazan passe

facilement du genre « Dieu-vous-
garde-et-vous-conduit » à celui, tout
aussi rentable, de « jeune-et-flétrie »,.
Pour faire marcher le commerce sans

doute.

Une anomalie pourtant, montrant
que l'histoire n'est pas toujours un
éternel recommencement. Caïn ne

tue pas Abel. Ne s'estimant pas 1«
gardien de son frère il l'envoie en
terre lointaine pour ne pas dérangel
la « Vox populî ».

A rencontre de Dieu les desseins
de M. Elia Kazan ne sont pas im¬
pénétrables. Nos modernes alchimis¬
tes s'entendent à faire pleurer la
midinette, puis à transmuer le li¬
quide ainsi recueilli en bénéfices
consistants.

Marc PEHER.

Chassé par la nuit, le noctam¬
bule tourne l'encoignure, pousse
la porte et entre... La Rue est
toujours là, plus étroite, plus
attirante, plus sympathique ; la
vraie rue populaire évoquant une
courtille d'antan, avec ses palis¬
sades rugueuses, ses petites bou¬
tiques, ses reverbères, sa parure
de livres d'auteurs que nous ai¬
mons de Jules Vallès à John

Steinbeck en passant par Bruant,
sa collection de journaux d'a¬
vant-garde d'hier à aujourd'hui
avec notre « MONDE LIBER¬

TAIRE » accroché au mur, trô¬
nant au milieu de ses vieux amis
« l'Anarchie », « La Patrie hu¬
maine » et qui semble mainte¬
nant assumer à lui seul la per-

certains de ses paysages, un
souffle qui tourmente l'objet,
le tord, le fait hurler de dou¬
leur — voir sa toile (Sous' la

Pluie) — qui rappelle Vla-
minck. Lamolla est également
le peintre des vieilles pierres
qui abritent sous leurs avan¬

cées' des ruelles tortueuses —■

(vieilles rues de Rouen) — et

des paysages tranquilles. (Cha¬
pelles Bretonnes).

Mais ce qui marque incon¬
testablement cet ensemble

c'est la salle réservée aux

PEINTURE.

fleurs. Les motifs des grandes
compositions (Marguerites et
Dalhias) et (Glaïeuls) s'éta¬
lent avec une sérénité somp¬

tueuse sur des fonds de umiè-

re crue. Plus loin dans un

vase, des fleurs des champs
semblent se hausser vers leur

rêve, fragilement supporté par
leur tige délicate. Le morceau
est superbe !

La peinture de Lamolla est
une peinture riche, majeure.
On voudrait que les mar¬
chands de tableaux viennent

aux Cimaises de Montmartre,
afin de décrotter de leurs sa¬

bots les mottes de snobisme

qui les maculent.

MONTLUC

i/AF/eres
m SOUS LE PATRONAGE

DE JULES VALLÈS

LA RUE
cabaret non-conformiste

vous attend
Une rue, je la trouve belle la

[nuit...]

(J. COCTEAU).

pant l'emplacement de l'ancien Opéra. Lorsque la nuit s'allonge,
la rue prend son aspect de tous les temps. L'ombre mange la
chaussée, les superstructures des maisons bourgeoises coupent de
traitsi sombres l'espace illuminé parcimonieusement par un ré¬
verbère.

par Suzy CHEVET

manence dans le goût, la saveur
de cette liberté qui se respire ici
et qui fait qu'on est assuré d'y
rencontrer toujours des compa¬
gnons très cher...
A 22 heures 30 « la Rue » s'a¬

nime, s'éclaire, bouge... le piano
claque et Moustaki « ouvre le
bal » avec sa guitare et ses fraî¬
ches chansons.

Puis c'est Claude Dominique
qui cultive le cocasse à travers
le quiproquo, allant au plus pro¬
fond de la science avec une auto¬

rité singulière — elle prodige
l'esprit, l'humour sans mar¬

chandages'.

Des notes mimées, de la poé¬
sie qui s'égrène... deux grands
garçons qui la porte à travers

des mimiques de grande classe...
Ce sont lesi Enfants d'Edouard,
les « gavroches de la Rue ». Evo¬

quant tour à tour, la lune, le so¬

leil, la brume dans le port ou

l'orphéon, chanson plaisante et
burlesque, leur tour solidement
charpenté paraît trop court, tant
on prend de plaisit à l'entendre.
Tout le programme est excel-

lent, d'Elise Vallée si jolie dans
un repertoire de Boris Vian

qu'elle sait servir, à François
Chevais, ce farceur froid plein
de verve, aux duettistes Hélène
Baron et Yves Bureau dont la

production inattendue nous ré¬
vèle un <( mime » extraordinaire.
Enfin il y a Nicole Ray. Il faut

aller la voir...

la profondeur augmente de

jour en jour. Et pourtant le

temps n'est pas loin, où il suf¬
fisait d'entrer dans un foyer
prolétarien pour découvrir les
fascicules des Misérables, des

exemplaires lus et relus de

Zola, l'Insurgé de Vallès, â
côté des Trois Mousquetaires,
de Pardaillan, de Fantomas et

de Rocamboie.

Aujourd'hui on ne trouve

guère que le Fils du peuple,
parfois feuilleté jusqu'à La
dixième page, quelques bro¬
chures de propagande et pas
le moindre écrivain contem¬

porain. Dumas et Zévaco ont

disparu parce que nos maîtres
à penser ont inspiré la honte
de cette humble littérature.

Cependant, jamais la néces¬

sité de la lecture, c'est-à-dire
l'habitude de la réflexion au

calme, l'entraînement à pen¬
ser par soi-même, à suivre son

propre goût et son propre ju¬
gement, ne se sont imposés
avec autant de force à la
classe ouvrière qui s'interroge
sur son avenir.

Voudrait-on me faire dire
qu'il est préférable de lire un

mauvais roman-feuilleton que
de ne pas lire du tout ? On

forcerait peut-être un peu ma

pensée, mais on n'en serait

pas loin.
Ce n'est pas tout à fait un

hasard si les plus grandes in¬
telligences et les tout jeunes
gens se rencontrent dans le

goût de l'action, du merveil¬
leux, de l'aventure, contenus
dans le roman populaire. Et
il ne faudrait pas me pousser

beaucoup pour me faire par¬
ler de la poésie du mélo¬
drame !

Mais venons-en à des faits
plus concrets ou plus réalistes
et rappelons-nous notre passé.
Nous tous, qui aimons lire,
n'avons-nous pas toujours
commencé par nous passion¬
ner pour d'Artagnan ? Ne
sommes-nous pas* tous allés
d'Eugène. Sue à Balzac, du
Pont des Soupirs à la Char¬
treuse de Parme, d'Arsène Lu¬

pin aux Faux-Monnayeurs ?
On va de la littérature popu¬
laire à la littérature tout

court, comme on passe de la
jeunesse dans la vie ou de l'in¬
conscience à la réflexion.
Est-il si mauvais, d'ailleurs,

le roman-feuilleton auquel on
a voulu donner ce nom péjo¬
ratif On y trouve de l'inven¬
tion, de l'humour, de l'action,
de la vie. Son style qu'on dit
très relâché contient toujours
un sens aigu du langage. Sur¬
tout il met constamment en

jeu des insoumis, des hors la
loi, des rebelles et leur valeur
subversive vaut bien les ser¬

mons interminables des prédi-
cauts embrigadés.
Autrefois les grands écri¬

vains vivaient près de la lit-
tératurè populaire. Hugo en
écrivant Les Misérables, Zola
en composant L'Assommoir
étaient dans la lignée du

feuilleton et le savaient. Ils
restaient bien davantage à la
portée du peuple que tous les
auteurs militants et engagés
d'aujoud'hui.
A présent nos intellectuels

distingués $ont réussi à impo¬
ser le dédain de tout ce qui
n'est pas haute littérature. Ils
ont enlevé le feuilleton aux

lecteurs en enlevant les écri¬
vains au feuilleton. Ils ont
ainsi ouvert la porte aux tra¬
ductions de romans policiers
étrangers, qui inondent, les
librairies, tant le besoin de
l'aventure et de l'action est ir¬

répressible.
Mais le roman populaire

survit. Les Simenon, les Si¬
monin continuent leur œuvre.

D'autres sont là, prêts à don¬
ner leur jeunesse, leur enthou¬
siasme, leur chaleur humaine,
capables de ranimer le feuil¬
leton.

On a trop dit que les tra¬
vailleurs ne lisaient plus à
cause du -temps pris par la
radio, le cinéma, de l'accapa¬
rement par le sport ou de
l'abrutissement par l'activis¬
me militant. C'est faux. Ils ne

lisent pas assez parce que la
littérature qu'on leur offre
les enuuie. QuJon leur donne
ce qu'ils aiment et on assis¬
tera à ce qu'on prendra pour
un miracle : La ruée vers la

lecture, comme au temps où
le peuple de Paris faisait
queue pour avoir le dernier
feuilleton du Juif Errant ou
des Misérables-

Nicole Ray — une grande fan¬
taisiste au talent vertigineux...
Quelle variété ! Quelle fougue !
Quel entrain, quelle irrésistible
drôlerie et pourtant, quelle juste
mesure dans l'interprétation.
Elle possède son métier à « plei¬
nes mains ».

La chanson qu'elle dit, qu'elle
soit comique, tendre, trépidante
ou gavroche est garantie d'être
servie par une imbattable inter¬
prète.
Notre camarade Claude Villon,

l'hôtesse de « La Rue » présente
le programme avec une diction
parfaite et reçoit chacun avec
une bonne humeur et une cor¬

dialité qu'on ne trouve que chez
nous.

C! M4w Caporal Asch
A VOS ORDRES!

par Marc PREVOTEL

« 08/15 », du romancier alle¬

mand Hans Hellmut Kirst, vient
d'être porté à l'écran. Ne connais¬
sant pas le roman, il est impossi¬
ble de savoir si l'esprit en est res¬

pecté dans le film. D'ailleurs, cela

importe peu.

C'est un plaisir extrême,, une

jouissance même, de voir bafouer
les militaires, et de penser que

d'autres le voient aussi. Voilà une

joie de la vie en société qui ré¬
compense de nombreuses peines.
D'ordinaire, ces messieurs se pa¬

vanent en publie, chamarrés et

bariolés, dans leur habit à la cou¬

leur caractéristique (la corvée de
chiottes est réservée aux deuxiè¬

mes classes, mais même l'uniforme
des officiers en garde la trace

dans sa teinte). On nous les mon¬

tre cocus, ivrognes, gueulards et

péteux. Cela ne nous apprend rien,
mais nous sommes heureux de le

voir en public, d'.assister et d'ap¬
plaudir avec d'autres au spectacle
de leur sadisme, de leur veulerie,
de leur pauvreté.
Quel beau et tonifiant spectacle

que ces sous-offs saouls à crever

beuglant à la gloire du « trou-
Ia-la », montant sur les tables
du mess pour se déculotter en

choeur et montrer ainsi leur vrai

visage. Les pieds des spectateurs
ne tiennent plus en place devant
tant de culs à botter. Certains ont

reproché au réalisateur la grossiè¬
reté de ces scènes, certains relè¬
veront peut-être la grossièreté de
ce compte rendu, mais il est né¬
cessaire de Rabaisser, juste le
temps de les peindre, à la mesure

de ces tristes héros.

Vous tous qui un jour avez eu

envie de cracher au visage d'un
militaire arrogant ou d'un flic,
vous pouvez aller vous débarrasser
momentanément de ce refoule¬

ment. Jusqu'à la prochaine occa¬

sion qui ne saurait tarder. Un film
nous offre trop peu souvent l'oc¬
casion de contempler un caporal
qui menace des officiers, leur tire
dessus pour les convaincre de leur
lâcheté, et qui monte en grade
au lieu de finir comme i! se doit

en pareil cas avec douze balles
dans la peau. Pour une fois la
âainq morale est! respectée, les
vrais justes sont récompensés. Car
si le sergent Asch reste un homme
il fera un très mauvais sous-offi¬

cier. Ce qui n'est pas pour nous

déplaire puisque l'indiscipline
consciemment voulue fait la force

principale de l'antimilitarisme.

Que personne ne s'affole de la

phrase ambiguë qui clôture la pro¬

jection, après la promotion du ca¬

poral Asch au grade de sergent :

« Ce qu'il faut offrir à un homme
ce sont des -responsabilités. » Les
sous-officiers porcins et organisés
les ont ces responsabilités, elles
n'en font pas des hommes pour

autant.

Une ombre, pourtant : pourquoi
s'acharner uniquement sur les ad¬

judants alors qu'il est des géné¬
raux et des maréchaux qui les vo¬

ient bien.

Bien sûr, i! s'agit de l'armée

allemande, que les bonnes gens de
chez nous aiment à voir ridiculiser.

Mais les circonstances le montrent,
toutes les armées du monde se re¬

joignent dans la bassesse et la
médiocrité.

Pour ceux qui aiment l'anecdote, la
chanson et la manière de Robert Beau-

vais et Gisèle Pary, deux émissions pas¬
sent simultanément le dimanche, à
10 h. 45 sur la Chaîne Parisienne et
sur Europe n°( I. Ce système permet-il
à Beauvais de truster les auditeurs ou

gêne-t-il ceux d'entre eux qui vou¬
draient écouter ces deux très bonnes

émissions.

—n—

Une émission dont on parle peu et
qui, cependant, depuis des années, nous
apporte inlassablement sa verve ori¬

ginale et sa quaDifé critique..., c'est

cela, Radio-Postiche de Jacques Pro¬
vins et Michel Méry (Parisien, diman¬

che à 13 h.i 20). Il faut entendre com¬

ment en dix minutes nos deux compè¬
res soulignent et emboîtent les tendan¬

ces, les dadas et Des trucs des diffé¬
rents producteurs. Excellente émission,
pétillante d'esprit, frondeusement gaie,
bien dons la tradition chansonnière.

A propos de chansonniers, ceux d'en¬
tre eux qui exercent leurs ta&ents sur

les ondes de la R.T.F., c'est-à-dire au

« Grenier de Montmartre » (dimanche
12 h. 50 Chaîne Parisienne), ont dé¬
cidé de suspendre leur participation
pendant la campagne électorale. Cette

décision est motivée par D'interdiction
de toute allusion politique pendant la
grande foire. Une telle abstention au¬

rait été plus remarquée si fie « patron »

avait purement et simplement supprimé
son émission.

Les chansons de remplacement sont

heureuses et de la bonne veine puis-
qu'enregistrées sur disques. (Je ne dis

pas par là que tous les disques sur

le marché sont bons, mais ib s'agit ici
de chansonniers qui n'enregistrent que

leurs meilleures productions). Il se trou¬
vera nombre d'auditeurs (disons genti¬
ment simples) qui ne s'apercevront de
rien. Ne dites pas le contraire, il s'est
trouvé des milliers de personnes qui se

sont inscrites aux listes électorales et

qui iront voter dans la crainte de

payer 10.000 francs d'une amende dont

De principe a été rejeté et d'autres de

peur que leur patron ne leur paye pas

leur journée du 2 janvier. Tous
ces malheureux sont électeurs, tirons
l'écheDIe. Il nous restera pour nous

consoler les ondes périphériques où les

opinions des chansonniers de Paris ne

subissant - pas de contrainte nous re¬

viendront tels des boomerangs après un
tour de passe-passe sur les antennes de

Junglinster (Luxembourg) et de Sarre-
bruck (Europe n° I) qui signaDe une

nouvelle émission de chansonniers le

jeudi à 20 h. 20.

En attendant la nouvelle année où,
nous l'espérons. Des programmes réin¬

tégreront leurs horaires définitivement

après tous les chamboulements de ces

dernières semaines, nos reptiles à sor¬

nettes nous serviront chaque soir, de
19 h. 40 à 20 heures sur les Chaînes

Parisienne et Nationale Deurs duels
« horreuratoires » auxquels échappent
heureusement Paris-lnter et le réseau
F. M.

J.-F. STAS.

Nota. — Un petit « incident typo¬
graphique indépendant' de notre vo¬

lonté » nous a fait imprimer dans
notre dernier numéro : Francis Blanche
pour Francis Claude. Nos lecteurs, qui
connaissent les mérites variés de
« Blanche le joyeux farceur » et de
« CiGude Milord l'Arsouille » auront

rectifié d'eux-mêmes.

TH6ATRÇ A PROPOS

de la < JEANNE d'ARC »

de PEGUY

LA « Jeanne d'Arc » dePéguy, actuellement re¬

présentée à la Comédie-
Française a, paraît-il, étonné
certains auditeurs.

L'Eglise catholique a fait
de Charles Péguy, l'un de ses

grands représentants, une sor¬

te d'apôtre et de saint. Or, ce
n'est pas sous cet aspect qu'il
apparaît dans l'œuvre jouée
en ce moment. On est stupé¬
fait d'y découvrir une nette

expression d'anticléricalisme.
Par exemple, Robert Kemp

écrit {Monde, 3 décembre
1955) :

« ... Plus visible encore, plus
sonore par un ton de colère,
la méfiance du prêtre qu'il
confond, l'occasion de Rouen
ne s'y prêtant que trop, avec
Tartuffe. A la représentation
que nous venons de voir, à
cause du nombre des person¬

nages d'église, de leurs voix
plus mâles, de l'importance^
qu'on a laissée à leurs rôles,
« Jeanne d'Arc » a pris l'as¬
pect, fallacieusement, d'une
satire anticléricale.. ».

Ceux qui s'étonnent oublient
ou méconnaissent deux faits :

D'abord la « Jeanne d'Arc »

représentée résume l'énorme
« Jeanne d'Arc » composée
par Péguy en 1895-1896, c'est-
à-dire quand il avait vingt-
trois ans. Or, à cette époque,
il était socialiste, internatio¬
naliste et violemment anti¬

clérical.

Dans son ouvrage « Péguy
socialiste » (Amiot - Dumont,

1954), son camarade de l'Ecole
Normale, Félicien Challaye,
oppose ce « Péguy de vingt
ans » au « Péguy de quarante
ans », devenu ultra-nationa¬
liste et, sinon catholique or¬

thodoxe, du moins mystique
et religieux.

Challaye nous conte les ma¬

nifestations d'anticléricalisme

auxquelles, à l'Ecole Normale,
se livraient Péguy et les quel¬
ques camarades animés par
lui.

Il n'est pas sans intérêt pour
nous de rappeler, à cette occa¬
sion, que Péguy qualifiait son
socialisme de libertaire !

S'il exige une stricte orga¬
nisation du travail nécessaire
à la vie matérielle de la com¬

munauté, il réclame un abso¬
lue indépendance pour la
« vie intérieure » et pour le
« travail désintéressé ». Pé¬

guy écrit : « Il ne convient
pas que même un seul travail
désintéressé soit commandé

par un individu, par un peu¬

ple, par la cité ».

Challaye qui cite ce texte et

qui a été alors l'un des cama¬

rades convertis par Péguy,
rappelle aussi que, selon Pé¬
guy, l'adhésion à son socia¬
lisme libertaire exigeait une

profonde transformation mo¬

rale : « L'attitude morale

que l'adhésion au socialisme
nous paraissait comporter
dans la conduite de la vie

quotidienne était inspirée à la
fois d'une fraternité quasi-
chrétienne et d'une fierté

quelque peu anarchisante...
Nous avions le dédain de ce

que nous nous plaisions à
nommer, après notre cher
Pascal, les Grandeurs de
chair, le mépris des situations
brillantes et exagérément lu¬
cratives, des titres, des hon¬
neurs, de toutes les décora¬
tions, des récompenses acadé¬
miques et des académies. Les
rubans aux boutonnières nous

paraissaient des insignes de
servilité. Un des collabora¬

teurs des « Cahiers », Albert
Thierry, a donné de notre
état d'âme, une magnifique
formule : le refus de parve¬

nir. (« Péguy socialiste »,

p. 83).

PAX.


